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             — Depuis combien de temps suis-je ici ?


             — Je vous ai aperçu pour la première fois au milieu des autres voyageurs hier après-midi.


             — Donc, j'ai dormi dans ce fauteuil ?


             — Je ne sais pas... Ce matin, lors de ma ronde, je ne vous ai pas remarqué... C'est bizarre, puisque je viens de vous retrouver sur le même fauteuil... Est-ce que vous êtes sorti ?


             — Je ne crois pas.


             Mes souvenirs ne remontent pas aussi loin. Ni à ce matin ni encore moins à hier après-midi... Pour rassurer le surveillant, j'ai un large sourire puis je me dirige vers le rond-point d'où partent les pistes d'envol.


             Jamais je ne suis venu sur cette planète... Jamais... Et pourtant j'y suis... Libre de mes mouvements... Qu'est-ce que ça veut dire ?
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CHAPITRE PREMIER

	Le surveillant s’approche ; un vieux bonhomme à l’uniforme élimé et à la casquette avachie. Il traverse toute la salle d’attente dans ma direction, mais ce n’est qu’à la toute dernière seconde que je réalise qu’il s’intéresse à moi.

	Il y a pas mal de monde dans les fauteuils et sur les bancs. Je ne m’en étais même pas rendu compte. J’ai l’impression de me réveiller subitement alors que j’avais les yeux grands ouverts. Étrange… Je ne voyais et je n’entendais rien ; j’étais comme engoncé dans une brume épaisse…

	— Vous attendez quel vol ?

	Surpris, j’ai une hésitation. J’essaye de réfléchir et, finalement, avec un mouvement d’épaules, je réponds :

	— Je ne sais pas.

	Absurde, cette réponse. Je m’en rends compte sans trouver quoi que ce soit d’autre à dire. Je ne sais même pas depuis combien de temps je suis assis dans mon fauteuil…

	En un sens, je n’ai conscience de ma présence ici que depuis l’instant où ce surveillant s’est intéressé à moi.

	— Vous attendez quelqu’un ?

	— Peut-être.

	Avec un soupir, je demande :

	— Où sommes-nous ?

	Les lèvres du bonhomme se pincent. Il est vraiment très vieux et des cheveux blancs émergent de sa casquette plate, sur sa nuque. Des cheveux assez longs, d’un blanc sale.

	— Spatiodrome de Gadner.

	Ça ne me dit absolument rien et je secoue la tête. Le surveillant précise :

	— Gadner… Capitale d’Antara.

	— Bien sûr.

	Pour échapper à d’autres questions, je me lève. Antara… Ce nom réveille ma mémoire, mais pas comme il faudrait ; il la réveille d’une façon indirecte. Je ne connais pas Antara… Je ne m’y suis jamais arrêté… J’en ai seulement entendu parler.

	Une planète de la périphérie. Je ressens une vague nostalgie comme si j’avais toujours rêvé de connaître la périphérie.

	Où on peut organiser des chasses sensationnelles…

	Qu’est-ce que cette idée de chasse vient faire ici ? Apparemment, je m’y trouve, sur la périphérie… Laissant le surveillant à sa perplexité, je me dirige vers la sortie, et au moment de passer le seuil, comme l’homme m’a suivi, je me retourne pour demander :

	— Depuis combien de temps suis-je ici ?

	— Je vous ai aperçu pour la première fois, au milieu des autres voyageurs, hier après-midi.

	— Donc, j’ai dormi dans mon fauteuil.

	— Je ne sais pas. Ce matin, lors de ma première ronde, je ne vous ai pas remarqué. C’est bizarre, puisque je viens de vous retrouver sur le même fauteuil… Est-ce que vous êtes sorti ?

	— Je ne crois pas.

	Mes souvenirs ne remontent pas aussi loin. Ni à ce matin, ni encore moins à hier après-midi. Pour rassurer le surveillant, j’ai un large sourire, puis je me dirige vers le rond-point d’où partent les pistes d’envol.

	Là, se dresse un immense tableau sur lequel quarante cadrans indiquent l’heure qu’il est sur les principales planètes de ce secteur de la périphérie, en même temps que celle de Terre O (O pour originelle) et aussi celle d’Antara.

	Ici, nous atteignons la dixième minute de la onzième heure.

	Lorsque le surveillant s’est approché de moi, je ne dormais pas et pourtant je n’étais pas étonné de me trouver dans cette salle d’attente. Bizarre, car je ne sais pas quand j’y suis arrivé… Brusquement, je me demande où je vais ?… Mystère… Je ne sais pas non plus quel est mon nom…

	Et en même temps, j’ai l’impression de fuir quelqu’un ou quelque chose. En plus, par moments, il y a un grand froid dans mon cerveau. Un froid glacial…

	Devant témoins, je n’ai pas voulu fouiller les poches de ma combinaison. Une combinaison spatiale bleu ciel toute neuve. Un modèle de grand luxe. C’est sans doute à cause de cette combinaison que le surveillant ne s’est pas montré plus curieux. Je dois l’impressionner.

	Je m’éloigne rapidement, mais comme je ne connais pas le spatiodrome, je marche un peu au hasard. J’évite seulement de m’engager sur les quais des pistes d’envol. Je me sens soudain étonnamment lucide malgré les lacunes de mes souvenirs.

	Pourquoi ne faut-il pas que je gagne les pistes d’envol ? La question me surprend et je me retourne vivement. Le surveillant qui m’a interpellé regarde toujours de mon côté. Il se demande sans doute s’il ne doit pas avertir la police du spatiodrome.

	A l’instant, je n’aimerais pas ça ; à cause de cette impression de fuir quelque chose qui ne me quitte pas. Est-ce que j’ai la conscience chargée ?

	L’homme, là-bas, avec un haussement d’épaules, regagne sa guérite.

	Parfait ! Il renonce à s’intéresser à moi. Je tourne le coin d’un bâtiment et je me retrouve seul. Du coup, j’enfonce les mains dans les poches de ma combinaison, curieux de voir ce que je vais en ramener. Celle de gauche est vide, et dans celle de droite, il y a plusieurs liasses de billets de banque…

	Des billets de 100 escors impériaux frappés aux armes de Terre O, si bien qu’ils ont cours dans toute la galaxie. Si j’en crois les bandes qui enveloppent les liasses, on me les a délivrées à la Banque d’État de Gadner, sur Antara.

	On me les a délivrées ou je les ai volées… Je continue à fouiller mes poches, mais elles ne contiennent absolument rien d’autre. Pas un papier, rien. Et au poignet, je n’ai pas de plaque d’identité, ce qui est absolument invraisemblable.

	Un instant, je reste confondu par tant d’anomalies. Comment se fait-il ?

	 

	 

	Je quitte l’enceinte du spatiodrome. A cause du surveillant, je ne tiens pas à y rester. J’ai déjà éveillé sa curiosité, et s’il devait me revoir en train d’errer sans but, il irait certainement faire une déclaration à la police du port spatial.

	Oh ! je finirai certainement par m’adresser aux autorités, mais seulement en désespoir de cause. Avant, j’aimerais autant faire le point en essayant d’en découvrir un peu plus long sur ce qui m’est arrivé… et sur moi-même.

	En attendant, j’ai faim. Terriblement faim, et je gagne le quartier des tavernes. Facile… Il me suffit de me laisser porter par la foule au milieu de laquelle personne ne fait attention à moi.

	Après quelques hésitations, je choisis un établissement de classe I, car il correspond au genre de combinaison que je porte et à l’argent que j’ai en poche.

	Dans la salle où je pénètre, il n’y a pas encore beaucoup de monde. Le gros de la clientèle ne viendra qu’après la treizième heure, mais dans le quartier du port, on peut se faire servir n’importe quand. De jour comme de nuit.

	Je demande un box privé dans lequel je serai isolé tout en voyant ce qui se passe à l’extérieur, grâce aux vitres qui ne sont opaques que d’un seul côté.

	D’abord, je commande du vin de Lakma, puis de la viande rouge avec un choix de légumes importés de Terre O. J’ai perdu la mémoire, mais au moment de manger, je sais ce qui me tente le plus.

	Dès que le robot est sorti, je m’approche de la porte dont le panneau supérieur est constitué par un miroir et je me regarde avec curiosité.

	Un visage allongé, d’épais sourcils, des yeux verts et les pommettes un peu saillantes. Des cheveux châtains, fournis. Je dois avoir entre trente-cinq et quarante ans.

	Mes épaules sont larges et j’ai l’air entraîné, avec le teint hâlé, comme recuit par d’innombrables soleils. Portant la main à mon menton, je constate que je suis rasé de frais.

	Quand me suis-je rasé et où ? Évidemment, j’ai pu utiliser une des cabines du spatiodrome, mais je n’en garde aucun souvenir. Perplexe, je vais m’asseoir car le robot m’apporte mon vin de Lakma. Ma situation est insolite et cependant je ne m’affole pas.

	Il y a sans doute une raison à ce calme. Je n’ai pas du perdre la mémoire accidentellement. J’ai plutôt l’impression qu’on a effacé mes souvenirs, donc que je ne suis pas atteint mentalement.

	Une machine a effacé mes souvenirs et une autre m’a enseigné les connaissances standard indispensables à la vie en société. Je doute que tout cela ait pu être le résultat d’une erreur.

	On a voulu m’éliminer, mais dans ce cas, pourquoi ne m’a-t-on pas tout simplement tué ? Il y a mille façons de faire disparaître totalement un corps humain.

	J’en déduis qu’en temps normal je suis une personnalité importante qu’on pourrait avoir besoin de récupérer par la suite. Une personnalité importante ?… Où ?… Sur quelle planète et dans quel domaine ? Je n’en ai pas la moindre idée car, bien entendu, les connaissances dont on m’a doté ne correspondent certainement pas à mon ancien état.

	Si je raisonne bien et si c’est vraiment une machine qui m’a enlevé mes souvenirs, ils me reviendront dès que je me retrouverai dans l’ambiance ancienne. Sur les lieux que je fréquentais habituellement et en contact avec des gens que je connaissais.

	Cela signifie sans doute que sur Antara, je me trouve très loin de mon lieu d’origine. Je n’ai certainement rien de commun avec cette planète et j’ai le choix entre les millions d’autres qui constituent l’Empire pour essayer de m’y reconnaître.

	Une gorgée de vin. Celui de Lakma est vraiment remarquable. Est-ce que ça fait partie de ce qui m’a été enseigné après coup ? Avant, je n’aimais peut-être pas ce vin ? Non, ça me surprendrait. On n’a pas pu changer mes goûts.

	Si je veux retrouver ma véritable personnalité, il faut que je m’adresse aux services de la Police interplanétaire. Elle seule peut faire diffuser ma photographie dans tous les circuits d’information de l’Empire.

	En admettant que des gens ont eu intérêt à me faire disparaître, il y en a nécessairement d’autres qui ont besoin de moi. Le tout est de savoir si je suis encore identifiable. On a peut-être pris la précaution de faire modifier mes traits par la chirurgie esthétique ?…

	C’est par cela que je commencerai. Je me ferai examiner pour savoir si je porte des cicatrices. Si c’est le cas, tout deviendra beaucoup plus difficile.

	Je retourne devant la glace pour regarder mon visage de plus près à la hauteur des tempes et à la base du cou… Rien, mais seul un robot détecteur pourra me donner une certitude.

	On m’apporte mon repas et tout de suite mon appétit se réveille. Un appétit d’ogre. J’ai l’impression de ne pas avoir mangé depuis plusieurs jours.

	Un carré de bœuf bien saignant…

	J’en revois un… Je suis en train de l’enlever d’un gril en pleine forêt…

	Je tente d’accrocher mes souvenirs à cette image, mais elle s’est déjà évanouie.

	 

	 

	— Vous pouvez vous rhabiller.

	Le médecin me regarde sans aménité car j’ai refusé de lui donner mon nom. C’est mon droit, mais cela arrive très rarement et ce n’est guère apprécié dans les centres médicaux.

	Docteur Torgel. Il est jeune, assez beau garçon avec un visage énergique et des cheveux bruns soigneusement peignés en arrière. Le teint est très clair, les yeux gris et des lèvres finement ourlées.

	Il examine tous les graphiques que le robot détecteur a émis au fur et à mesure de son examen. Comme je n’ai pas voulu lui parler de chirurgie esthétique tout de suite, j’ai demandé un examen complet et détaillé, de façon à ce qu’on me signale tous les genres d’intervention que j’aurais pu subir.

	Au bout d’un instant, le médecin grogne :

	— Votre forme physique est excellente. On voit que vous avez fait beaucoup de sport et que vous vivez généralement au grand air.

	— C’est tout ?

	— A première vue.

	Je me lance :

	— Aucune trace de chirurgie esthétique ?

	— Aucune.

	Il relève la tête et me fixe d’un air songeur :

	— Par contre, vous avez suivi dernièrement un traitement cérébral.

	— De quelle nature ?

	— Vous devez le savoir.

	— Pas avec certitude… On m’a caché la nature de ce traitement.

	— Pourquoi ?

	Je lui réponds par un geste vague de la main et il ajoute :

	— Difficile de donner un diagnostic. Il faudrait au moins que je connaisse les troubles qui ont justifié cette intervention.

	— Si je vous donne des précisions, serez-vous obligé de les consigner dans un rapport ?

	Surpris, il me regarde longuement en fronçant les sourcils, puis murmure :

	— Quelle importance, puisque vous n’avez pas donné votre nom ?

	— Il se pourrait que l’intervention tombe sous le coup de la loi. Par exemple, si on me l’avait fait subir à mon insu…

	— Si c’est le cas, c’est excessivement grave.

	— J’en suis conscient. Mais si le scandale éclate, il se peut que la police n’aboutisse pas, et à ce moment-là je n’aurai pratiquement plus aucune chance de retrouver moi-même les responsables… Et ma vie pourrait être en danger.

	Torgel soupire, repousse les graphiques qu’il consultait, se renverse dans son fauteuil et sort de sa poche un cigare de Kor.

	— D’accord. Quoi que vous m’appreniez, je ne ferai pas de rapport. Vous avez ma parole.

	— Notez que je m’adresserai peut-être aux autorités… Je veux seulement décider moi-même lorsque nous en aurons discuté.

	Il allume minutieusement son cigare, tire une longue bouffée, puis demande :

	— De quoi s’agit-il ?

	— Est-ce qu’on a pu effacer mes souvenirs ?

	D’abord, il reprend les graphiques, en élimine rapidement un certain nombre et, finalement, n’en garde qu’un seul.

	— La réponse est oui. Le robot a détecté des symptômes qui peuvent correspondre aux séquelles d’une exposition sous un contrôleur de cerveau. On peut donc avoir tenté d’effacer vos souvenirs… et même avoir réussi. Ça, vous devez le savoir.

	— Oh ! oui… je le sais ! J’ai tout oublié, jusqu’à mon nom… Mais on a pris soin de me rendre un certain nombre de connaissances essentielles… qui me permettent de vivre à peu près normalement. Seulement, si on a effacé mes souvenirs, on aurait dû changer aussi mon apparence physique et vous me dites que ce n’est pas le cas.

	— Je suis formel.

	— Du coup, je ne comprends plus. On doit pouvoir m’identifier facilement et si je me retrouve dans un endroit où j’ai vécu, la mémoire me reviendra automatiquement et tout cela n’aura servi à rien.

	— Vous avez peut-être échappé à vos ennemis avant l’opération chirurgicale ?

	— En me sauvant de l’endroit où on me traitait ?

	— Par exemple…

	— Privé de souvenirs, pourquoi me serais-je sauvé ?

	— A cause d’une angoisse latente qui était en vous avant le commencement de l’expérience et que le correcteur de pensées n’a pas pu annihiler. La hantise de fuir était en vous et à la première occasion, elle a été la plus forte.

	— Dans ce cas, je l’aurais encore, cette angoisse !

	— Pas nécessairement. Le temps, le calme et le sommeil ont pu détruire les foyers de panique qui hantaient votre subconscient.

	— Foyers de panique produits par quoi ?

	— Si vous l’ignorez, je ne peux pas le deviner. On le saura sans doute quand on vous aura identifié.

	— En découvrant par la même occasion que je suis un criminel ?

	Torgel fait la moue avec un grand geste d’ignorance.

	— Un risque à courir. Pour le moment, vous n’êtes pas un criminel, même si vous l’avez été. Rien ne s’oppose donc à ce que je vous laisse partir. En allant au fond des choses, vous prendrez vos responsabilités.

	Un instant, je reste songeur, puis j’avoue :

	— Dans mes poches, j’ai trouvé de l’argent… Rien d’autre… Pas un papier, pas un objet.

	— Beaucoup d’argent ?

	— 500 000 escors impériaux.

	— Une véritable fortune !

	— Je sais.

	— Vous vous prépariez peut-être à vivre une nouvelle existence ?…

	Et dans ce cas, je suis réellement un criminel. Malheureusement, je ne puis pas repousser cette éventualité et elle me refroidit considérablement.

	— J’aurais donc demandé moi-même qu’on efface mes souvenirs ? Pour quelle raison ? Qu’est-ce que ça aurait changé ? Si c’était pour échapper à la police, il valait mieux que je ne courre aucun risque en sachant exactement de quoi je devais me défendre.

	— Pas nécessairement. En faisant effacer vos souvenirs, vous étiez certain de ne jamais vous couper au cours d’un interrogatoire. Certain aussi de pouvoir supporter un interrogatoire même sous un analyseur de pensées.

	— Et j’aurais interrompu le traitement avant sa conclusion définitive, c’est-à-dire la chirurgie esthétique et avant qu’on mette en moi des directives susceptibles de me permettre de me refaire une nouvelle vie ?

	— C’est possible.

	— En admettant ce que vous dites, je n’ai pu subir ce traitement que sur Antara car amnésique, je n’étais certainement pas en état de voyager, de prendre un billet et de passer seul les différents contrôles d’embarquement. Je n’ai même pas de plaque d’identité.

	Torgel hoche la tête en réfléchissant et j’ajoute :

	— Vous connaissez tous les centres où l’on peut traiter les cerveaux sur la planète… Vous devriez pouvoir découvrir facilement s’il y en a un d’où un patient s’est récemment échappé.

	— Je connais les centres officiels, mais vous avez probablement été traité dans un centre clandestin.

	— Si je suis un criminel, c’est l’évidence même.

	— Je vais tout de même me mettre en rapport avec les organismes d’État.

	Il se lève et quitte son cabinet me laissant seul. Est-ce que je peux lui faire confiance ? Dans une certaine mesure, il est tenu au secret professionnel, mais s’il me soupçonne d’être un assassin ?… Un individu dangereux ?

	Un assassin… Pour le moment, on ne pourrait pas me condamner puisque je suis devenu un autre, mais il suffirait de me ramener sur les lieux de mon crime pour que la mémoire me revienne, ce qui me ferait retomber automatiquement sous le coup des lois.

	Le robot qui s’est occupé de moi a vaguement une apparence humaine bien qu’il soit sans bras et sans jambes. Ce sont deux boules superposées. Celle du dessous, allongée, est cinq ou six fois plus grosse que celle du dessus qui est toute ronde. Les deux sont pourvues d’une multitude d’antennes rétractables. L’ensemble est rassurant et inquiétant à la fois, car rien n’échappe à l’inquisition de ces antennes.

	Criminel ou pas criminel ? Dans le cas le plus défavorable, je ne suis pas un criminel vulgaire. J’appartiens certainement aux plus hautes sphères de la société. Sur une planète quelconque… Je le sens à ce qu’on m’a enseigné et à l’assurance qui est en moi ; une assurance naturelle.

	L’argent ne prouve rien. La somme est énorme, mais j’ai pu la voler. Pour le savoir, je me rendrai à la Banque d’État. Je viens de le décider. Je ne suis pas rassuré, mais je sens que je ne supporterai pas l’incertitude.

	Je n’ai pas un tempérament à vivre dans la crainte, replié sur moi-même. Je suis trop joueur et j’aime trop le risque. On dirait que rien ne me fait peur… Je le découvre avec étonnement.

	Torgel revient et je le questionne du regard.

	— Aucune disparition n’est signalée dans les centres médicaux disposant d’un contrôleur de pensées.

	J’ai un rire bref.

	— On m’a trouvé dans la salle d’attente du spatiodrome et je n’étais pas en état de voyager par mes propres moyens. Donc quelqu’un m’a conduit jusque-là et m’y a abandonné.

	— Vous écartez l’hypothèse de la fuite ?

	— Elle me paraît aléatoire. Même dans un centre clandestin, il existe une surveillance. Je n’aurais certainement pas pu m’échapper sans une complicité.

	— Vous allez prendre le risque de vous faire identifier ?

	Le risque… Oui… J’ai encore une dernière hésitation, mais je sens que ma décision est prise.

	— Je ne vois pas d’autre solution. Du coup, je vous autorise à faire un rapport sur mon cas. Je vais d’abord me présenter à la Banque d’État où on a retiré l’argent que j’ai trouvé sur moi. Ce sera un premier test. S’il m’est favorable, je me rendrai au Centre de la Police intergalactique…

	D’un mouvement de tête, Torgel approuve ma décision et son visage s’éclaire d’un sourire.

	— Vous êtes courageux.

	Il me tend la main.

	— Qui que vous soyez, bonne chance.

	
CHAPITRE II

	Une voiture me dépose devant la Banque d’État. Un immense bâtiment carré en forme de bloc, mais beaucoup plus petit que ceux réservés aux habitations. Il est situé au milieu de la ville, dans le quartier des affaires.

	La banque est ouverte jour et nuit, avec quatre équipes d’employés qui se relayent. Lorsque je me présente, il n’y a pas trop de monde aux guichets.

	Je m’adresse à un huissier humain.

	— Le chef des services de retraits ?

	— Une minute.

	L’employé fait signe à un robot qui me prend en charge et me conduit dans une salle d’attente où quelques minutes plus tard je suis rejoint par un homme d’une quarantaine d’années, très bien mis et imbu de sa personne. Il me toise d’abord avec une certaine insolence.

	— Vous avez demandé à me voir ?

	— Oui.

	De la poche de ma combinaison, je sors les liasses qui s’y trouvent et je les jette sur la table. Instantanément, le chef de service se montre déférent.

	— Je désire connaître l’origine de ces billets et savoir, si possible, quel jour on les a retirés.

	— Rien de plus facile !

	Il examine les bandes qui entourent les billets puis me regarde avec surprise :

	— Cet argent a été retiré d’un coffre privé ce matin.

	— A qui appartenait ce coffre ?

	— Nous l’ignorons. Il s’agit d’un coffre numéroté.

	— Vous n’avez donc aucun moyen de savoir qui a pris cet argent ?

	— Le détenteur de la clef a été filmé, mais le règlement s’oppose à ce que nous montrions ce film.

	— Je m’en doute. Par contre, vous pouvez tourner la question. Regardez le film vous-même et si vous reconnaissez le client, avertissez-le que la personne qui détient actuellement cet argent désire le voir.

	— Ça, bien sûr.

	La demande est insolite et il hésite tout de même, puis il hausse les épaules.

	— Et si je ne reconnais pas cette personne ?

	— Je vous demanderai d’avertir la police.

	Sa bouche se pince, mais il s’incline.

	— Vous devrez attendre environ un quart d’heure.

	— Aucune importance.

	Ça ne lui plaît pas, mais ce que j’exige est régulier et il est obligé de s’incliner. Il s’en va et je rempoche toutes les liasses. Normalement, je devrais tenir une piste, sauf si la personne qui a retiré l’argent est inconnue.

	J’allume un cigare de Kor et je m’installe dans un fauteuil. De toute façon, cet argent n’a pas été volé à la banque ; au fond, je m’y attendais. Je suis même persuadé qu’il n’a pas été volé du tout et qu’il m’est destiné. Du moins dans un premier temps.

	Seulement, au spatiodrome, je devais être accompagné et un incident a dû se produire. Pour une raison que je ne peux pas deviner, j’ai été séparé de mon guide qui doit être à ma recherche en ce moment.

	Le chef du service des retraits revient. Il paraît très étonné et un pli barre son front.

	— Alors ?

	— Cet argent… vous l’avez retiré vous-même.

	— Quand ?

	— Ce matin, à la huitième heure.

	— J’étais seul ?

	— Au moment où vous avez ouvert le coffre, certainement. Mais on a pu vous accompagner jusqu’à la porte A…

	Je réfléchis un instant avant de demander :

	— Après avoir ouvert le coffre, est-ce que j’ai dû obligatoirement revenir à la porte A ?

	— Non… Vous en aviez deux autres à votre disposition.

	— Par lesquelles j’aurais pu également entrer ?

	— Non.

	Tout devient clair. Pendant que mon guide m’attendait à la porte A, je suis parti machinalement par une autre. Je ne l’ai peut-être pas fait exprès…

	Et une fois dehors, désemparé de me retrouver seul, je suis retourné au spatiodrome et on n’a pas songé à aller me reprendre là.

	Le chef du service des retraits me regarde d’un air supérieur et ennuyé. J’esquisse un sourire.

	— Excusez-moi, mais je craignais que deux retraits aient pu se faire ce matin dans mon coffre. Me voilà rassuré.

	 

	 

	Sorti de la banque, j’appelle immédiatement le docteur Torgel et je lui résume l’entretien que je viens d’avoir et la surprise qui a été la mienne.

	Je lui dis aussi que je suis décidé à tirer ma situation au clair et il me donne rendez-vous au Centre de la Police intergalactique.

	— J’y ai un ami, il vous aidera. En arrivant, demandez le capitaine Trébor, de ma part.

	— Entendu.

	Le fait que j’aie retiré personnellement cet argent à la banque exclut la possibilité que je sois un criminel, car ce matin j’étais nécessairement manipulé, et pour obtenir un coffre privé, j’ai dû, à un moment ou à un autre, faire état d’une identité absolument irréprochable.

	Le seul ennui c’est que ça peut être sur n’importe quelle planète de l’Empire et qu’il y en a des millions… Seule la police intergalactique possède les moyens de mener une enquête de cette envergure.

	 

	 

	Une voiture me dépose devant le centre et je gagne le hall où je m’adresse au robot des communications.

	— Le capitaine Trébor.

	— De la part ?

	— Du docteur Torgel.

	— Troisième niveau, bureau 178, ascenseur 14.

	Au moment où j’appelle la cabine, je suis rejoint par Torgel.

	— J’ai tout laissé, me dit-il. Votre histoire me passionne plus que mes malades que j’ai confiés à mon assistant.

	Nous entrons dans la cabine. J’appuie sur le bouton du troisième niveau et Torgel ajoute :

	— Vous verrez… Trébor est un homme charmant et un policier extrêmement efficace.

	La cabine s’arrête. Nous sommes arrivés. Reste à trouver le bureau 178. Heureusement, un planton nous prend en charge et, après nous avoir annoncés, nous fait entrer directement dans le bureau de Trébor qui se lève pour venir nous accueillir.

	Il est grand, avec un visage sympathique. Après avoir serré la main de Torgel, il me fixe longuement avant de nous faire entrer. Son bureau est vaste, éclairé par une immense baie.

	— Normalement, dit-il, je ne m’occupe pas des identifications. Je suis plus spécialement affecté au Service des contrebandes, mais du moment que vous m’êtes recommandé par Torgel…

	Il me désigne une sorte de petite estrade placée devant un écran tout au fond de la pièce.

	— Commençons par le commencement, la routine élémentaire. On va vous photographier et vérifier si une photo, ressemblant à celle qui va être prise, figure déjà dans nos dossiers.

	Je monte sur l’estrade, le ventre mordu par l’angoisse… Si ma photo figure dans les dossiers, c’est que je suis recherché, donc un bandit… Mais j’avais admis ce risque.

	Un éclair, c’est fini. Je descends de l’estrade et Trébor me désigne un fauteuil. Torgel est déjà assis.

	— Nous serons fixés dans quelques secondes par l’ordinateur, mais je pense que ce qui vous est arrivé est trop récent pour que nous ayons déjà été sollicités.

	Un claquement du côté de l’estrade. Trébor se lève vivement.

	— Je me trompais, dit-il d’une voix soudain plus grave. Nous avons un cliché similaire.

	Il va le prendre dans un tiroir placé sous l’écran. En fait, il s’agit de deux clichés qu’il compare. Puis, il fait la moue en hochant la tête.

	— L’avis de recherche vous concernant a été mis par Terre O, ce matin à la dixième heure. Selon toute vraisemblance, vous vous appelez Réal Arcaray… Son Excellence Réal Arcaray. Vous avez disparu il y a trois jours…

	— Sur Terre O ?

	— Oui. Vous êtes le directeur du Complexe astronautique Arcaray et toutes les polices de la galaxie sont à votre recherche. On pense sur Terre O, que vous avez été enlevé. Mais jusqu’à présent, on n’a pas encore demandé de rançon.

	J’ai déjà pensé que je devais être un personnage important, mais je n’avais jamais imaginé que je pouvais être le directeur d’un complexe astronautique. C’est-à-dire l’égal d’un ministre…

	— Vous êtes certain qu’il s’agit bien de moi ?

	— Autant qu’on puisse l’être sur la foi d’une photographie… et d’une coïncidence. Je vais expédier un message sur Terre O pour demander des précisions supplémentaires, mais je suis à peu près certain qu’elles confirmeront votre identité. Deux personnes qui se ressemblent étonnamment ne disparaissent pas pratiquement au même moment. Torgel m’a dit que vous vous étiez rendu à la Banque d’État.

	— J’en viens.

	Rapidement, j’expose une nouvelle fois mon entrevue avec le chef du service des retraits et le policier hoche la tête.

	— Une preuve de plus. Il est logique que Réal Arcaray ait fait déposer une somme importante dans un coffre numéroté.

	— Si c’est le cas, j’aurais disparu volontairement… et je ne vois pas alors comment expliquer mon amnésie.

	— Elle est peut-être accidentelle ?

	— Ça m’aurait pris en sortant de la banque ?

	— Pourquoi pas ?

	— Si vous avez raison, comment se fait-il que je n’aie absolument rien retrouvé sur moi en dehors de cet argent ?

	Torgel intervient :

	— Le robot détecteur a décelé les séquelles d’une exposition sous un contrôleur de cerveau.

	— Cette exposition a-t-elle pu avoir lieu ce matin ?

	— Non. Elle date au moins de vingt-quatre heures.

	Je relève la tête.

	— Donc, j’étais inconscient lorsque je me suis rendu à la banque… J’en reviens à l’hypothèse que j’ai émise après les explications que m’a données le chef du service des retraits. On m’a accompagné jusqu’à la porte A… J’étais sans doute conditionné pour accomplir un certain nombre de gestes… L’ouverture du coffre, par exemple. C’est ce que j’ai fait, à un détail près… Au lieu de revenir à la porte A après avoir récupéré l’argent, je suis sorti par la porte B ou la porte C…

	Trébor m’approuve d’un mouvement de tête.

	— Quelqu’un vous a accompagné depuis Terre O… Quelqu’un qui se trouvait avec vous, hier après-midi, dans la salle d’attente du spatiodrome et auquel le surveillant n’a pas fait attention. Le but de l’opération était sans doute de vous voler les 500 000 escors impériaux et on a effacé vos souvenirs parce qu’à la banque il fallait vous laisser aller jusqu’au coffre tout seul.

	Songeur, il murmure encore :

	— Si vous aviez rejoint l’homme qui vous accompagnait, on vous aurait pris l’argent avant de vous abandonner dans la ville… Non, on vous aurait sans doute tué, car lorsque la mémoire vous reviendra, vous saurez qui vous a enlevé.

	— Dans ce cas, le danger subsiste ! Mes ravisseurs n’ont pas l’argent, mais la menace que je représente pour eux est la même… Ils doivent absolument m’éliminer avant que je retourne sur Terre O.

	Trébor réfléchit un instant, puis dit :

	— De toute façon, vous resterez sous la surveillance de la police. Des inspecteurs vous accompagneront lorsque vous repartirez pour Terre O. Mais d’ici là, voulez-vous rester sous notre protection directe ?

	— Non, il vaut mieux que je circule… tout en restant sur mes gardes…

	Dans la forêt et dans la jungle, j’ai souvent traqué des fauves invisibles qui se tenaient à l’affût, prêts à sauter sur moi…

	Tout de suite, je ferme les yeux pour essayer d’accrocher ce souvenir, mais je le perds.

	— Qu’y a-t-il ? demande Trébor.

	— Je viens de me revoir en train de chasser dans la jungle, mais l’image a été éphémère.

	— Bon signe tout de même, fait Torgel. Ça prouve que vos souvenirs sont à fleur de pensée, donc qu’ils reviendront très vite.

	Sans doute… J’ai tout de même eu une très drôle d’impression… Je me tourne sur le capitaine qui me demande :

	— Où comptez-vous descendre ?

	— Je ne connais pas la ville de Gadner. Même si je suis déjà venu sur Antara, je ne me souviens de rien… Conseillez-moi.

	— La Résidence Halgon, dans le quartier neuf.

	— Va pour la Résidence Halgon.

	Trébor ouvre un tiroir de son bureau.

	— Comme nous pouvons craindre une nouvelle tentative d’enlèvement, ayez toujours ceci sur vous.

	Une épingle à tête ronde et une pièce de monnaie. Avec un sourire, il m’explique :

	— Ce sont deux minuscules émetteurs. Si on vous enlève, on vous fouillera. Quand on aura trouvé l’épingle, on ne se méfiera pas de cette pièce au fond de votre poche et, grâce à elle, nous pourrons vous suivre à la trace dans un rayon de cinquante kilomètres.

	— Celui qui me fouillera peut ramasser tout simplement cette pièce ?

	— Oui, mais il ne la jettera pas. Il l’empochera. Donc nous arriverons à lui et nous serons certains qu’il fait partie de vos ravisseurs.

	— Ingénieux.

	— Ce n’est pas tout. Je vais vous signer un bon pour l’achat d’un fulgurant et en vous rendant à la résidence, vous vous arrêterez dans une armurerie. Ainsi, vous aurez de quoi vous défendre vous-même.

	— Je vous remercie.

	Quelle satisfaction pour moi de savoir que je ne suis pas un criminel. Je me lève, Torgel aussi et tous les deux nous prenons congé du policier.

	— Je passerai à la résidence dès que j’aurai reçu des nouvelles de Terre O.

	Poignées de main. Le planton qui nous a introduits nous précède dans les innombrables couloirs où, sans lui, nous nous perdrions, et nous nous retrouvons dehors.

	Sans doute des policiers me surveillent déjà, mais ils le font avec la plus grande discrétion. Torgel reste avec moi. Devant le Centre de Police, il appelle une voiture qui vient se ranger au bord du trottoir. Une voiture sans chauffeur.

	Pour un centième d’escor glissé dans son compteur, nous pouvons en disposer pour un trajet égal à deux fois la traversée de la ville dans sa plus grande largeur.

	Je laisse le volant au médecin.

	— Pensez à m’arrêter d’abord devant une armurerie.

	 

	 

	Torgel est resté avec moi pour le repas du soir. Il est curieux de connaître les nouvelles qui vont venir de Terre O car on devrait nous donner des détails sur mon enlèvement.

	Nous savons tous les deux que des policiers me surveillent, mais nous n’en avons pas encore repéré un seul.

	Installés sur la terrasse de mon appartement, nous dominons tout le quartier du port spatial. Nous apercevons les pistes d’envol et nous voyons partir et arriver les immenses astronefs du trafic régulier.

	Ce trafic est intense. Je m’y intéresse tout particulièrement et Torgel m’assure :

	— C’est là un spectacle dont vous devez avoir l’habitude. Il devrait réveiller vos souvenirs.

	— Ce spectacle, comme vous dites, je le regarde avec des yeux extasiés, comme si je le voyais pour la première fois !

	Songeur, le médecin grogne :

	— C’est surprenant… On dirait que chez vous, certains automatismes ne jouent pas. Une association d’idées déclenche un processus et pas un tableau…

	— Est-ce grave ?

	— Non. Dès qu’on touche au cerveau, les réactions sont différentes d’un sujet à l’autre.

	— J’ai disparu de Terre O il y a trois jours, mais par le subespace, le voyage ne prend que quelques heures… Où m’a-t-on retenu ?

	— Peut-être dans l’espace, tout simplement. Rien ne s’oppose à ce qu’on ait effacé vos souvenirs à bord du transport qui vous a amené.

	— Un transport privé ?

	— Ce n’est pas à écarter, d’autant plus que dans votre milieu, on dispose facilement d’astronefs. De plus, sur un courrier normal, vos ravisseurs auraient couru de très grands risques. Il n’y a pas de ligne directe Terre O – Antara. Cela signifie au moins trois escales et un contrôle des papiers à l’arrivée et au départ.

	— Donc, un transport privé. C’est en effet ce qui me paraît le plus plausible.

	Torgel sourit.

	— Trébor devrait nous obtenir la liste de tous ceux qui se sont posés depuis trois jours sur le spatiodrome de Gadner.

	— Ce sera fatalement une piste.

	— Nous lui en toucherons un mot.

	Un appel au visiophone. Je me lève pour aller le brancher et j’ai une exclamation de surprise.

	— Capitaine ! Nous parlions justement de vous. Le docteur Torgel a sans doute trouvé une nouvelle piste.

	— J’en serais ravi. Je suis à la résidence. Pouvez-vous me recevoir ?

	— Avec plaisir. Montez tout de suite.

	Après avoir coupé la communication, j’appelle la réception pour qu’on m’envoie le robot de service. Torgel et moi en sommes à la fin de notre repas et le policier acceptera peut-être de prendre un verre avec nous.

	Il se présente à la porte en même temps que le robot.

	— Nous en sommes à l’alcool, capitaine. Que diriez-vous d’une liqueur de Kafta ?

	— J’aime beaucoup.

	Tourné sur le robot, j’ordonne :

	— Trois verres et une bouteille de Kafta.

	Le robot s’éloigne et je précède Trébor jusqu’à la terrasse où je lui désigne un siège.

	— Torgel pense que j’ai été amené sur Antara dans un transport privé à bord duquel on aurait effacé mes souvenirs.

	— J’y ai déjà pensé, répond le policier. J’ai demandé un rapport sur tous les astronefs qui se sont posés en dehors des courriers réguliers. Malheureusement, je n’attends pas grand-chose de cette mesure. Ces astronefs ne sont pratiquement pas contrôlés et les capitaines font les déclarations qu’ils veulent aux autorités portuaires qui ne les vérifient jamais.

	— Pourquoi ?

	— Neuf fois sur dix, il s’agit d’importants personnages qui voyagent incognito… Le contrôle sur les transports privés s’effectue au moment de l’armement.

	— Je vois… Avez-vous du nouveau en ce qui me concerne ?

	— Réal Arcaray porte à l’avant-bras droit un grain de beauté de forme triangulaire.

	Je fais la moue car je l’ignore, mais Torgel s’exclame immédiatement.

	— Exact ! Ce grain de beauté m’a frappé lors de l’examen. Avant-bras droit… Je confirme.

	Par acquit de conscience, je relève la manche de ma combinaison spatiale. Le grain de beauté est bien là… et il a la forme d’un triangle.

	— Qui vous a donné ce détail ?

	— Votre femme.

	— Car je suis marié ? Première nouvelle… Avez-vous autre chose ?

	— Quelques jours avant votre disparition, vous vous êtes fait soigner une dent… On ne sait pas encore si on pourra la sauver, pour le moment elle est seulement insensibilisée.

	— Une molaire… Sur la mâchoire supérieure, à droite, dit Torgel.

	— C’est bien cela, répond Trébor.

	— Cela figure sur mes graphiques, ajoute le médecin. Cette fois, il n’y a plus aucun doute à avoir !

	— Non… Je suis bien Réal Arcaray.

	Au fond, c’est le point le plus important. Le reste me reviendra automatiquement avec, sans doute, le nom de mes ravisseurs. Ce sera un compte à régler… et j’aime régler mes comptes. Il y a en moi une fureur qui m’étonne.

	Trébor ajoute :

	— Votre femme s’est immédiatement embarquée pour Antara à bord d’un samadan privé, le Carrea.

	— Elle ne devrait donc pas tarder à arriver.

	J’esquisse un sourire.

	— Bien entendu, étant amnésique, je ne pourrai pas la reconnaître… Donc, si on enlevait ma femme en route, n’importe qui pourrait se présenter à sa place…

	Trébor fronce les sourcils.

	— Très juste, dit-il. Je vais me mettre tout de suite en rapport avec le Centre de la Police intergalactique de Terre O. Je leur demanderai une image confirmée de votre femme. Comme il s’agit d’une personnalité importante, on possède certainement d’elle un signalement filmé officiel.

	
CHAPITRE III

	— Normalement, dit Torgel, vous devriez reconnaître votre femme. Peut-être pas au premier coup d’œil, mais assez rapidement. Le correcteur de pensées est généralement impuissant contre les automatismes de l’esprit. Bien sûr, vous ne serez pas dans votre cadre habituel et cela rendra peut-être les choses difficiles.

	Elda, c’est son nom, est arrivée depuis une heure, mais Trébor la retient toujours au port spatial. Il m’a demandé, pour des questions de sécurité, de ne pas quitter la résidence.

	Pour le moment, il questionne ma femme. Il lui demande des précisions sur mon enlèvement. En fait, il attend le signalement filmé qu’on doit lui envoyer de Terre O, avec une confirmation du départ. Le numéro d’immatriculation du Carrea et le rôle de l’équipage.

	Ma femme… J’aimerais bien la connaître… Tout à coup, je suis impatient. Torgel est avec moi, et pour lui tout devrait bien se passer.

	Le visiophone. Le médecin répond et dès qu’il a mis le contact, il me fait signe. Je m’approche. Sur l’écran s’inscrit un visage de femme.

	— Réal ?

	Une femme d’une très grande beauté. Des traits purs. Un casque de cheveux noirs coiffés en bandeaux. Des yeux noirs, de longs cils. Un air de distinction.

	Pour le moment, elle n’éveille aucun souvenir en moi.

	— J’imagine que vous êtes Elda ?

	Un sourire joue sur ses lèvres.

	— Le capitaine Trébor m’a expliqué. Tout te reviendra vite, ce n’est que momentané.

	— Espérons-le.

	— Je monte te rejoindre.

	Sur l’écran l’image s’efface et je me retourne sur Torgel.

	— Si elle est là, tout est en règle. Trébor a reçu les apaisements qu’il désirait : c’est donc bien ma femme.

	— Une femme admirable, extrêmement séduisante.

	— J’ai vu.

	Le médecin sourit.

	— Je vais vous laisser. Vous avez maintenant quelqu’un de plus qualifié pour veiller sur vous.

	— Nous nous reverrons demain ?

	— Vous savez où m’atteindre.

	Je le reconduis à la porte et comme je vais la refermer derrière lui, j’aperçois au bout du couloir l’ascenseur qui s’arrête. Alors, je ne referme pas et j’attends, le cœur battant.

	La femme dont j’ai aperçu le visage sur l’écran sort de la cabine et avance dans ma direction. Elle est grande, bien faite et porte une robe courte très moulante et d’un jaune tendre. Les seins sont orgueilleux, les jambes longues, d’un galbe parfait.

	Je vois mieux le visage. L’ovale en est allongé et les traits réguliers. Mon cœur bat plus fort à la pensée qu’elle est ma femme, donc qu’entre nous tout doit s’arranger et que bientôt nous retrouverons notre intimité.

	— Réal ?

	Est-ce qu’un élan va la pousser immédiatement dans mes bras ? Elle en a l’intention, mais ma froideur l’arrête. Déçue, elle se contente de sourire.

	— Nous avons eu très peur… Mais dès que j’ai su, je suis venue immédiatement.

	Elle entre et je la conduis sur la terrasse. La nuit est tombée depuis longtemps. Une nuit chaude et tiède. A nos pieds, le quartier du port spatial brille de tous ses feux et sur les pistes d’envol tous les astronefs sont brillamment illuminés.

	Un spectacle féerique. Je reste un instant appuyé contre la balustrade, puis je me retourne sur Elda.

	— Comment les choses se sont-elles passées sur Terre O ? J’ai, paraît-il, disparu… il y a trois jours ?

	— Quatre, en temps de Terre O.

	— Disparu comment ?

	— Personne n’en a jamais rien su. Tu as quitté tes collaborateurs au Centre des études spatiales à la dix-septième heure et tu es parti au volant de ta voiture. Tu n’as voulu personne avec toi… et on ne t’a plus revu jusqu’à maintenant.

	— Ma voiture ?

	— On l’a retrouvée dans le quartier du port.

	Je lui désigne un fauteuil et lorsqu’elle s’est assise, je m’installe à mon tour et j’allume un cigare de Kor.

	— Qu’est-ce qu’on a pensé ?

	— A la vingt-troisième heure, comme tu n’avais toujours pas reparu, j’ai alerté les services de sécurité. On a tout de suite pensé à un enlèvement.

	— On vous a réclamé une rançon ?

	— Non. L’enjeu est tout autre.

	— Vraiment ?

	— Il s’agit de l’Elsenet.

	— L’Elsenet ?

	— Le nouveau transport de débarquement qui a été mis au point dans nos usines. Celui qui peut entrer et sortir du subespace même en atmosphère… La Garde Spatiale attend les derniers essais pour le mettre en service.

	— Et alors ?

	— Tu es entré en conflit avec ton conseil de surveillance à propos du navigateur qui doit être chargé de faire ces derniers essais.

	— C’est tellement important ?

	— Le succès ou l’échec des essais dépend uniquement de la valeur du navigateur.

	— Mais j’imagine que tous ceux qui sont susceptibles d’être désignés sont capables !

	— Certains sont pourtant meilleurs que d’autres.

	— Et à qui appartient la décision ?

	— A toi, bien sûr. Mais tu as tenu à étudier le dossier des membres du conseil de surveillance et personne n’a encore été désigné… Ce qui réjouit tes ennemis car eux aussi ont un prototype… Il n’est pas au point, mais si tu devais encore tarder à prendre ta décision, ils seraient sans doute en mesure de présenter leur modèle.

	— Je vois… Et ce navigateur, moi seul peux le désigner ?

	— Toi seul, sauf si tu étais déclaré inapte et relevé de la direction du Complexe Astronautique… Compte tenu de ton amnésie, c’est ce qu’on espère… Naturellement, je ferai tout pour t’éviter cette déchéance et je ne suis pas la seule. Tu peux compter sur le dévouement de la plus grande partie de tes collaborateurs.

	Elle pousse un soupir avant d’ajouter :

	— J’ai apporté le contrat de Ferlot, le navigateur que tu voulais désigner. Dès que tu l’auras signé, nous le ferons enregistrer et une copie en sera expédiée sur Terre O. Puis, nous nous retirerons dans une propriété jusqu’à ta complète guérison.

	— Et qui s’occupera de mes affaires pendant ce temps ?

	— Mon frère. Tu l’as oublié, mais depuis des années il assure le plus gros des responsabilités dans les usines.

	— Ouais…

	Tout ce qu’elle me dit me paraît raisonnable, sauf pour ce qui touche à ma guérison.

	— Si je veux guérir, il faut que je retourne sur Terre O. Je ne retrouverai la mémoire qu’en vivant dans mon ancien cadre et en reprenant mes occupations normales.

	— Réal, c’est impossible. Tu n’es pas en état de reprendre la direction de tes affaires… On s’apercevrait tout de suite que tu es malade et le conseil suprême voterait ta déchéance !

	— J’en parlerai demain avec mon médecin.

	— Le professeur Garden a fait le voyage avec moi. Il va t’examiner.

	— Qui est le professeur Garden ?

	— Un des plus grands, sinon le plus grand spécialiste des maladies du cerveau.

	— Je ne suis pas malade… On a effacé mes souvenirs !

	— Peut-être… Nous n’aurons une certitude que lorsque Garden se sera prononcé.

	Comme mon visage reste fermé, elle me dévisage d’un air de reproche avant d’ajouter d’une voix sourde :

	— Garden est un de nos amis.

	— Rassure-toi, je le verrai aussi, mais rien ne presse. Ta présence à mes côtés est déjà un grand réconfort pour moi. La mémoire peut me revenir d’un instant à l’autre. Ça signifiera la fin de tous nos problèmes car, en même temps, je saurai qui est responsable de ce qui m’est arrivé.

	Une bouffée de mon cigare. Je fais quelques pas sur la terrasse et, un peu gêné, je demande :

	— Tu as retenu un appartement à la résidence ?

	— Tu veux dire pour moi ?

	— Oui.

	— Je n’ai pas jugé que c’était nécessaire.

	— Tu veux t’installer ici avec moi ?

	— N’est-ce pas normal ? Ma place est à côté de toi.

	— A tes yeux sans doute et en bonne logique tu as raison. Mais pour l’instant, tu es encore une étrangère pour moi.

	Quittant son fauteuil, elle s’approche de moi avec un sourire un peu ironique.

	— Une étrangère tout de même susceptible de te rendre la mémoire d’un instant à l’autre… Tu l’as dit toi-même.

	— C’est vrai.

	— Et ce sont certainement nos moments de plus grande intimité qui seront décisifs…

	Je ne peux m’empêcher de rougir et ça la fait rire.

	— Et puis… comme étrangère, je ne présente vraiment aucun intérêt pour toi ?… Tu m’aimais avant ton… « accident »… Tu m’aimais trop pour que rien ne se réveille en toi lorsque tu seras dans mes bras.

	— Bien sûr, tu es très belle ! Et si je t’avais rencontrée par hasard n’importe où, je sais que j’aurais fait l’impossible pour te conquérir !

	— C’est déjà fait. Tu vois, il vaut mieux que je reste. Mais tu me feras de nouveau la cour et je pourrai ainsi revivre les premiers instants de notre amour… Ce sera magnifique !

	Son sourire se fait cette fois enjôleur. Elle est tout près de moi… Attirante… Ma gorge se sèche… Le désir s’allume immédiatement et elle m’offre ses lèvres.

	Après tout, c’est ma femme !… Même si je ne m’en souviens pas… Elle a fourni suffisamment de détails à Trébor. Et au point où nous en sommes, je ne demande qu’à me souvenir…

	J’ouvre mes bras et elle vient nicher sa tête dans le creux de mon épaule.

	— Réal…, soupire-t-elle.

	Relevant son visage, derrière ses longs cils, elle m’offre un regard troublé. J’accroche ses lèvres…

	 

	 

	L’ombre nous entoure. La main d’Elda est restée dans la mienne et j’essaye de me souvenir. J’y mets toute ma volonté, et sans doute à cause de cette tension nerveuse, le déclic ne se produit pas.

	Je désire trop retrouver la mémoire, je fais trop d’efforts et mon esprit se bloque. Excédé, je finis par jurer entre mes dents et je tends le bras pour donner la lumière.

	Elda se dresse en même temps que moi.

	— Tu ne trouves pas le sommeil ?

	— Toi non plus.

	— Non… Je vais prendre un cachet. Sautant du lit, elle va ouvrir une petite valise posée sur la coiffeuse.

	— Tu devrais prendre un cachet, toi aussi.

	— Oui, ça me ferait sans doute du bien.

	Un verre à la main, elle revient près du lit.

	Elle a raison. Il vaut mieux que je dorme et comme elle fait glisser un cachet hors du tube, je dis :

	— Donne-m’en deux.

	Je les porte à ma bouche et je les avale tous les deux avec une gorgée d’eau. Elda me caresse le front, puis retourne à la coiffeuse où elle a laissé l’autre verre.

	— Qu’est-ce que c’est comme produit ?

	— Je n’en sais rien. Le professeur Garden m’a donné ces cachets pour soigner mes insomnies.

	— L’effet est rapide ?

	— A peu près instantané.

	— Toi, tu n’en prends qu’un ?

	— Non… Je vais en prendre deux… comme toi.

	Après avoir reposé son verre, elle vient me rejoindre et s’allonge dans le lit. Déjà elle bâille… Moi pas.

	— Le passage dans le subespace m’a éprouvée, dit-elle. Tu ne t’en souviens pas, mais je n’ai jamais aimé cette façon de me déplacer. Seulement, j’étais pressée…

	Sa main serre mon bras.

	— Demain, après une bonne nuit de sommeil, je serai tout à fait bien. Toi aussi, j’espère. Tant de Choses dépendent des décisions que tu prendras. Thévar… mon frère attend de mes nouvelles avec impatience…

	— Pourquoi ne l’as-tu pas appelé au visiophone ?

	— On ne peut pas parler librement. Toutes les conversations interplanétaires sont enregistrées… Je l’appellerai quand tu auras signé le contrat de navigation de ton protégé Ferlot.

	— Ferlot !… Dommage que je ne me souvienne pas de lui.

	Elle a un petit rire.

	— C’est bien plus grave que tu ne te souviennes pas encore de moi… Après ce qui vient de se passer entre nous…

	— Tu as raison.

	Je me penche et je l’embrasse sur le front, puis je tends le bras pour éteindre la lumière. Elda vient de bâiller pour la seconde fois. Je devrais commencer à m’endormir également, mais ses cachets n’ont pas l’air d’agir sur moi aussi vite qu’elle le prétend.

	Fermant les yeux, je m’efforce de rester immobile.

	 

	 

	A côté de moi, Elda respire calmement. Elle s’est endormie tout de suite alors que je n’arrive pas à trouver le sommeil. Je dois être trop énervé. Pourtant, je fais l’impossible pour rester calme, je ne bouge pas.

	Je réfléchis… La présence de ma femme me réconforte et, peu à peu, je commence à retrouver mon équilibre. Je sens qu’il ne faudra plus grand-chose désormais pour que revienne ma mémoire. Un petit coup de pouce… J’ai l’impression d’être sur la bonne voie.

	Soudain, Elda se retourne et se dresse dans le lit. Elle ne dort donc pas non plus ?… Je vais l’interpeller lorsqu’elle se penche au-dessus de moi pour m’observer… Qu’est-ce qu’il lui prend ? Je reste immobile…

	Un réflexe de chasseur… Observer quand on ne comprend pas… Attendre…

	Mon cœur bat à grands coups et je m’efforce de respirer le plus régulièrement possible car le comportement d’Elda n’est pas normal.

	— Réal ?

	Sa voix est sourde et anxieuse… Je ne réponds pas… Une subite méfiance vient d’entrer en moi… Maintenant, elle m’empoigne par le bras et me secoue.

	— Réal ?

	Je réussis à faire poids mort et elle se penche de nouveau. Cette fois elle allume la lampe de chevet, me dévisage longuement… Il me paraît impossible qu’elle n’entende pas les battements de mon cœur.

	Encore une fois elle me secoue par l’épaule en m’appelant.

	— Réal !

	Ce n’est pas une femme qui s’étonne, mais qui vérifie et comme elle se laisse glisser hors du lit, je prends le risque d’ouvrir imperceptiblement les yeux. Sa splendide nudité réveille le désir en moi. Un désir trouble, mais déjà elle est cachée par un déshabillé enfilé en hâte.

	Brusquement, elle me fixe avec une expression méchante, presque haineuse. Je ne comprends pas… Une hésitation, puis elle se dirige vers la coiffeuse, s’assied sur le pouf de cuir et attire la valise dans laquelle se trouvaient les cachets. Va-t-elle en prendre un autre ?… Ça me soulagerait.

	Non. De la valise sort une mince boîte noire. Une boîte allongée le long de laquelle descend un curseur. Je sais ce que c’est… Un communicateur… Celui-là ne comporte pas de cadran, donc il est réglé une fois pour toutes sur une seule longueur d’onde.

	A voix basse elle dit :

	— Hauthe… M’entends-tu ?

	Pas de réponse, alors elle fait aller et venir plusieurs fois le curseur le long de sa ligne. Ses gestes sont nerveux. Un temps et soudain une voix ensommeillée s’écrie :

	— Elda ?… D’où appelles-tu ?

	— De ma chambre.

	— Tu es folle ! S’il allait t’entendre ?

	— Aucun risque. Il a pris deux cachets et dort profondément. Je l’ai appelé et secoué, il n’a pas bronché.

	— Demain il saura que tu l’as drogué.

	— Même pas : il m’a réclamé deux cachets lui-même.

	— A-t-il signé le contrat de Ferlot ?

	— Pas encore.

	— Il a remis à demain ?

	— Difficile à dire… Il réfléchit… Il est étonné… Oh ! j’espère le décider ! Malheureusement, il a manifesté l’intention de retourner sur Terre O.

	— Tant qu’il n’aura pas signé, il faut l’en empêcher à tout prix ! On s’étonnerait là-bas de son changement de décision, et si la Garde Spatiale décidait de faire une enquête, tout serait perdu.

	— Donne-lui un autre Lunieul.

	Un silence… Assez long… Je vois le visage d’Elda, il est grave… Anxieux, même… Le dénommé Hauthe se décide enfin à lui répondre :

	— Un Lunieul, je peux encore en faire venir un, mais pas avant la dixième heure… Il ne faudrait pas qu’il décide de partir plus tôt.

	— Avec ses deux cachets, il va dormir profondément et je serai près de lui lorsqu’il se réveillera… C’est mon mari… Je peux m’arranger pour le retenir aussi longtemps qu’il faudra… Pardonne-moi, mais il n’y a pas d’autre moyen… Nous en avons discuté et, ensemble, admis que ce sacrifice était nécessaire… Je ne le ferai pas pour mon plaisir.

	— Très bien… Tu recevras le Lunieul entre la dixième et la onzième heure. Tu lui diras que c’est le cadeau que tu avais prévu de lui faire en quittant Terre O, mais que le convoyeur n’a pas pu partir avec toi.

	— Entendu. Quand il aura son Lunieul, il s’écoulera combien de temps avant qu’il obéisse ?

	— Le délai sera très court… Au convoyeur tout de suite après les premières effusions, et à toi au bout de quelques heures.

	— A ce moment-là, que se passera-t-il ?

	— Rien… Il sera conscient de ne plus avoir de volonté propre, mais ne pourra pas résister… Dès que Ferlot aura été nommé, nous serons près de la victoire et plus rien n’aura d’importance pour lui. Comment l’as-tu trouvé ?

	— Réal ?

	— Oui.

	— Inquiétant !

	— Dès qu’il aura désigné Ferlot, nous le ferons déchoir et enfermer dans une maison de santé.

	— Et nous aurons enfin la victoire !

	— Une victoire éclatante ! Nous sommes prêts. Au fond, tout serait déjà fini si Ferlot avait été désigné immédiatement. Je me demande pourquoi Arcaray s’est soudain méfié de lui… Il y a un an il ne jurait que par lui… Que s’est-il passé ?

	— Nous ne le saurons jamais puisqu’il ne doit pas retrouver la mémoire… Je suis terriblement impatiente… Nerveuse, aussi.

	— Dans ce cas, prends deux cachets…

	— Pourquoi ?

	— Sans cela, demain tu auras la mine défaite et Arcaray ne comprendra pas puisqu’il croit que tu t’es endormie en même temps que lui.

	— Si je prends deux cachets, je me réveillerai longtemps après lui.

	— Non… Car toi tu y es plus ou moins habituée.

	— Tu as raison.

	— Demain, je ne me montrerai pas… Le convoyeur se présentera de ma part… Je l’aurai vu avant.

	— Et nous ?… Je voudrais être près de toi.

	— Il n’en est pas question avant que tout soit terminé ! Inutile de prendre des risques. Il faudrait si peu de chose pour que tout échoue. La moindre imprudence peut être fatale…

	— Mais il y en a encore au moins pour une semaine car Ferlot devra faire au moins trois voyages.

	— Une semaine, c’est peu.

	— Pas pour moi… Viens me rejoindre puisqu’il dort.

	— Votre appartement est surveillé…

	— Moi je peux venir ?…

	— Non ! Tu ne dois pas sortir.

	— Te savoir si près et ne pas pouvoir t’approcher.

	— Sois raisonnable.

	Un silence. Elda paraît pensive… Finalement, elle demande :

	— Hauthe ?

	Pas de réponse. Son interlocuteur a coupé la communication. Avec un soupir, elle débranche son appareil et le range dans la valise. Une hésitation, puis elle saisit le tube contenant les cachets. Elle en fait glisser deux dans sa main et les porte à sa bouche pour les avaler ainsi, sans même une gorgée d’eau. D’un air désabusé elle se lève et revient vers le lit.

	Cette fois mon cœur ne bat plus, mais je suis comme glacé. Je reste absolument immobile car Elda ne doit pas savoir que je l’ai démasquée.

	Voilà, elle s’allonge de nouveau à côté de moi, mais se penche un instant et sa main me touche l’épaule… Pas de réaction. Rassurée, elle me tourne le dos et se couche. En chien de fusil.

	Normalement, elle ne devrait pas tarder à s’endormir puisque l’effet des cachets est instantané. Sur elle, en tout cas.

	Une sourde angoisse me mord le ventre et j’essaye de comprendre… Ma femme !… Ma propre femme pactise avec mes ennemis ! Elle est même un des éléments de base du complot qui m’a conduit sous un correcteur de pensées…

	Et elle me trompe avec ce nommé Hauthe dont je n’ai jamais entendu parler. Pas exactement… Hauthe dont le nom ne me dit plus rien actuellement : je le connaissais sans doute avant de perdre la mémoire. Et qu’est-ce qu’un Lunieul vient faire dans cette histoire ? Les Lunieuls sont de petits singes de Kalamont.

	Des bêtes terriblement affectueuses et très douces qui s’attachent à leurs maîtres à tel point que si ceux-ci veulent s’en séparer, elles se laissent mourir de faim.

	Ces petits singes valent une fortune car Kalamont interdit leur exportation par une loi qui ne souffre aucune exception. Tous ceux qu’on trouve dans l’Empire y sont entrés en contrebande.

	Pourquoi Elda a-t-elle parlé d’obéissance à propos de ces Lunieuls ?…

	« Je serai conscient de ne plus avoir de volonté propre mais je ne pourrai pas résister… »

	Bizarre… Et ce Ferlot qui devra faire au moins trois voyages dès que je l’aurai désigné comme navigateur de l’Elsenet… Trois voyages où ?

	Je ne comprends pas.

	
CHAPITRE IV

	Elda dort profondément. Je m’en suis assuré en la secouant et en lui parlant. Après j’ai rallumé et j’examine son communicateur. Comme je m’en étais rendu compte au premier coup d’œil, il est accordé sur un autre appareil identique : celui de Hauthe. Je le repose dans la valise, puis j’allume un cigare un peu pour calmer mon énervement.

	La nuit est déjà bien avancée, mais je me décide tout de même à appeler Trébor. D’abord au Centre de la Police intergalactique, mais il ne s’y trouve plus. Cependant, dès que j’ai donné mon nom, on me communique son numéro privé.

	Il est certainement couché car il met longtemps avant de répondre et, lorsqu’il le fait, il ne me renvoie pas l’image car il n’est sans doute pas habillé.

	— Que se passe-t-il, Arcaray ?

	— Je viens de surprendre une conversation que ma femme a eue au communicateur avec un certain Hauthe… Ma femme fait partie du complot.

	— Votre femme ?

	— Oui ! Elle veut me faire signer un contrat de navigation. Elle veut que je désigne un certain Ferlot pour procéder aux derniers essais d’un prototype. Il s’agit d’un transport de débarquement.

	— Et ce serait pour cela…

	Je l’interromps :

	— Ce n’est pas n’importe quel transport ! Celui-là peut entrer et sortir du subespace en atmosphère.

	— Et après ? Un tel transporteur ne peut intéresser qu’une armée ennemie… et l’Empire n’a plus d’ennemis puisqu’il englobe toutes les planètes de la galaxie.

	— Le danger vient peut-être de l’extérieur.

	— On le saurait, s’il existait.

	— Ce prototype peut être utilisé pour la contrebande.

	— Ce serait possible si votre femme n’était pas compromise. Que pourrait-elle espérer de fraudeurs ? Vous êtes trop riche.

	— Elle est amoureuse de Hauthe.

	— Et après ?… Si vous deviez vous séparer, elle toucherait combien de millions d’escors ?

	— N’empêche qu’elle s’est engagée à me faire signer ce fameux contrat… Hauthe lui a dit aussi qu’une fois Ferlot désigné, on me ferait déchoir et interner…

	— A ce moment, évidemment, tout ce que vous possédez appartiendrait à votre femme. Et ce serait son mobile… Hauthe, lui, s’intéressant au prototype.

	— Le contrat de navigation, elle a déjà essayé de me le faire signer. Elle voudrait qu’il soit enregistré sur Antara.

	— Cette histoire me paraît tout de même terriblement incohérente.

	— A moi aussi, mais on a effacé mes souvenirs et ça doit signifier quelque chose. Il y a plus bizarre encore.

	— Quoi ?

	— Comme j’ai décidé de retourner sur Terre O pour retrouver la mémoire, ils veulent m’en empêcher. Et pour cela on doit m’apporter un Lunieul. Il paraît qu’après les premières effusions du petit singe, j’obéirai à son convoyeur puis à ma femme au bout de quelques heures.

	— Une véritable histoire de fous !

	— Ma femme était sérieuse ! Hauthe aussi. Ce dernier habite sans doute la résidence puisqu’ils se parlaient à l’aide d’un communicateur accordé.

	— Devant vous ?

	— Normalement, j’aurais dû dormir profondément : j’avais pris deux cachets… Sur moi, ils ont été sans effet alors que ma femme qui en a pris deux aussi après cette conversation dort comme une souche.

	— Qu’attendez-vous de moi ?

	— D’abord savoir qui est ce Hauthe.

	— S’il s’est inscrit sous son véritable nom à la résidence, ce sera facile. Mais vous, personnellement, que comptez-vous faire ?

	— Refuser le Lunieul, bien entendu ! Ensuite, repartir pour Terre O car c’est une perspective qui ne paraît pas les enchanter.

	— Je vous rejoins à la résidence… Je vais essayer de tirer au clair le cas de ce Hauthe… Je préviens Torgel aussi.

	— Officiellement, je suis en train de dormir profondément.

	— Torgel vous réveillera tout aussi officiellement… Je trouverai un prétexte.

	Brusquement, il libère l’image. Tout en me parlant, il s’est habillé et je le revois en uniforme.

	— Compte tenu de votre personnalité et du rôle important que vous jouez dans l’astronautique, je dois attacher de l’importance à tout ce qui vous arrive. Même le plus invraisemblable. Vous pouvez donc compter sur moi dans les limites de mes pouvoirs.

	— Je vous attends.

	Un sourire de part et d’autre et nous coupons tous les deux la communication.

	 

	 

	Je regarde Elda. Elle continue à dormir. Une femme merveilleusement belle. Mais le charme est rompu, et à cause de cela, je n’arrive pas à imaginer que j’aie pu l’aimer. Cette impression est si forte que je me demande même si elle est réellement ma femme.

	Et si c’était seulement une aventurière ?… Pourquoi pas ? Évidemment, Trébor a vérifié, mais nous sommes à des centaines de milliers d’années-lumière de Terre O et on a pu le tromper.

	Une aventurière ?… Tout s’expliquerait. Depuis qu’elle est avec moi, j’aurais dû commencer à me souvenir et sa présence n’a rien réveillé dans ma mémoire.

	On frappe à la porte de la chambre. Je vais ouvrir. Trébor et Torgel… Ils se glissent tous les deux à l’intérieur et le policier dit :

	— Je ne me suis pas fait annoncer car je voudrais bavarder un peu avec vous avant de vous réveiller officiellement.

	— Hauthe ?

	— Il est arrivé avec votre femme et fait partie des serviteurs de votre palais. Pourtant c’est un Hanak de Kalamont.

	Je fais la moue :

	— Est-ce important que ce soit un Hanak ?

	— Très. Les Hanaks constituent la classe dirigeante de Kalamont… Ils sont très orgueilleux et aucun n’accepterait de se mettre au service de qui que ce soit.

	— Je vous ai dit que ma femme en était sans doute amoureuse.

	— Ça n’explique pas. On a sans doute inscrit Hauthe comme serviteur uniquement pour ce voyage décidé à la dernière seconde… Sur Terre O, il doit occuper d’autres fonctions beaucoup plus honorifiques. Quant à moi, je suis en droit de le considérer comme suspect et de le faire arrêter si vous ne vous portez pas garant pour lui. Je ne pourrai pas le garder longtemps, mais quelques jours peuvent suffire à désamorcer la manœuvre entreprise contre vous.

	— Sous quel prétexte l’arrêter ?

	— En vérifiant la liste des serviteurs de votre femme arrivés dans le samadan qu’elle a frété, je découvre un Hanak de Kalamont. Comme en aucun cas il ne peut être un serviteur, je considère qu’il usurpe son titre et j’expédie un rapport à sa planète d’origine. Certains diront que c’est un excès de zèle, mais seul le résultat compte.

	Torgel s’est approché du lit et il examine Elda. Il vient nous rejoindre et nous rassure :

	— Elle dort profondément. Et vous avez, paraît-il, pris le même somnifère qu’elle ?

	— Sans résultat.

	Je vais prendre le tube dans la valise d’Elda. Torgel examine les cachets.

	— Il faudrait les faire analyser pour connaître leur composition. De toute façon, il est surprenant que vous ne vous soyez pas endormi.

	— Les drogues sont peut-être sans effet sur lui, suggère le capitaine.

	— Si c’était le cas, sa femme le saurait. On peut résister plus ou moins bien aux drogues, mais pour être totalement immunisé comme paraît l’être Arcaray, il faut suivre un traitement.

	— Admettons… J’aurais donc suivi ce traitement à l’insu de ma femme ?

	— Avant qu’on efface vos souvenirs, elle avait sans doute déjà éveillé votre méfiance.

	— Possible… Mais cette méfiance n’avait aucune raison de me pousser à suivre un traitement susceptible de me rendre réfractaire aux somnifères. Ce n’est pas un traitement usuel.

	Le médecin secoue la tête.

	— Non. Il est réservé aux pilotes des longs courriers.

	— C’est tout ?

	— Certains chasseurs y ont recours, également, lorsque dans les jungles et les forêts qu’ils doivent visiter, on trouve des plantes qui émettent des parfums soporifiques extrêmement puissants.

	— Ne cherchez plus… Les quelques éclairs de mémoire que j’ai eus avaient tous un rapport avec la chasse.

	— Alors, c’est peut-être ça. Si nous en avons le temps, je ferai quelques tests avec vous, mais Trébor m’a parlé également d’une histoire de Lunieuls.

	— Qu’en pensez-vous ?

	— Personne n’a jamais envisagé le problème de ces petits singes sous cet angle. L’hypothèse que vous avez soulevée est extrêmement grave. Par exemple, il n’y a en ce moment qu’un seul Lunieul sur Antara, mais il appartient au gouverneur de la planète. Je connais d’autres cas, bien sûr. Sur d’autres planètes… Tous ceux qui possèdent ces animaux sont des personnages importants dont l’influence politique est grande.

	— Les Lunieuls coûtent extrêmement cher.

	— Pourtant, on en trouve à profusion sur Kalamont.

	— Où ils sont protégés par des lois sévères, remarque Trébor. Des lois qui en interdisent l’exportation… Pour des raisons religieuses.

	— Tous les Lunieuls qu’on trouve donc dans la galaxie ont été sortis en contrebande… En un sens, ça explique leur prix, mais s’ils agissent sur la volonté de ceux qu’ils aiment, leur présence met en danger l’équilibre de notre civilisation. J’ai cependant peine à y croire.

	Le capitaine intervient :

	— Tout le monde sait que Kalamont bénéficie dans l’Empire du statut de la planète la plus privilégiée alors qu’elle ne nous rapporte pratiquement rien.

	Je sursaute.

	— Ce serait très grave, alors !

	— En effet. Si votre hypothèse devait se vérifier, mais c’est pratiquement impossible. Si les Lunieuls influencent mentalement leurs maîtres, ceux-ci ne les dénonceront jamais.

	Torgel approuve d’un mouvement de tête et dit :

	— Ajoutez à cela que ces petites bêtes sont très sympathiques. On leur a fait une publicité extraordinaire. Vantant leur fidélité… Leur amour exclusif… Exclusif pour les êtres humains uniquement, car entre eux, on sépare très facilement les couples qu’il leur arrive de former.

	— Il faut essayer de tirer cette histoire au clair, d’une façon ou d’une autre, car si elle est vraie, elle peut signifier que Kalamont est en train de nous conquérir.

	— Pas nécessairement Kalamont, fait Trébor. C’est plus subtil… Ce sont, à mon avis, les Hanaks qui sont dangereux. Citoyens de l’Empire, ils peuvent briguer les plus hautes fonctions. Il y en a du reste déjà beaucoup très bien placés dans nos hiérarchies.

	Je prends un nouveau cigare et tout en l’allumant, je dis :

	— Nous aurions en quelque sorte découvert un complot.

	Le capitaine hoche la tête :

	— Il y a une chance sur dix pour que vous ayez raison, Arcaray. Mais si c’est le cas, ce que je vais faire sera une véritable déclaration de guerre.

	Son œil lance un éclair :

	— Je vais arrêter Hauthe en l’accusant de ne pas être un Hanak. En même temps, je vous ferai réveiller officiellement et c’est vous qui demanderez des précisions aux services de police de Terre O ; ça nous fera gagner pas mal de temps.

	— Ce qu’il faudrait, fait Torgel, c’est que je puisse examiner le Lunieul qu’on doit amener entre la dixième et la onzième heure.

	— Pour cela, débrouillez-vous pour que la femme d’Arcaray ne se réveille pas avant le milieu de la journée, et lorsque le convoyeur apportera le petit singe, il commencera par demander Hauthe puisqu’il doit le voir d’abord. Hauthe étant suspect, j’arrêterai aussi le convoyeur et Torgel pourra faire passer le Lunieul sous un détecteur de pensées.

	Il a un grand geste des deux mains.

	— Dans l’immédiat, c’est tout ce que je peux faire, mais ces arrestations ou le rapport de Torgel amèneront peut-être un rebondissement intéressant.

	— Sans parler des réactions de ma femme lorsqu’elle se réveillera.

	Torgel se penche sur elle. A l’aide d’une petite seringue, il lui fait une piqûre… Quelques gouttes d’un liquide rose.

	— Voilà, dit-il. Votre femme ne se réveillera pas avant midi et elle aura l’impression que c’est son somnifère habituel qui l’aura fait dormir aussi longtemps.

	— A ce moment-là, les dés rouleront déjà depuis pas mal de temps et elle risque d’être désemparée.

	— Normalement, elle devrait refuser de quitter Antara tant que Hauthe restera prisonnier. Ça vous donnera une bonne excuse pour regagner Terre O, seul.

	Mes ennemis ont été jusqu’à effacer mes souvenirs pour mener leur machination à bien. A mon tour de les piéger. Je regarde Elda… Déjà, elle me paraît moins belle et de plus en plus, j’ai l’impression de ne l’avoir jamais aimée.

	C’est peut-être pour cela qu’elle a fini par tomber amoureuse de Hauthe, après tout.

	 

	 

	Torgel m’accompagne au Centre de la Police intergalactique. Il m’a « réveillé officiellement » et un inspecteur m’a remis une convocation de Trébor qui me demande d’aller identifier Hauthe.

	L’arrestation du Hanak a été discrète. Je suis persuadé qu’aucun des employés de la résidence ne s’est aperçu de quoi que ce soit.

	Une voiture nous dépose au Centre de Police. On nous fait d’abord entrer dans une salle d’attente où le capitaine vient nous chercher lui-même au bout de quelques instants. Nous entrons dans son bureau.

	Hauthe est là… Un homme très grand et d’une beauté extraordinaire. Un mètre quatre-vingt-dix, mince. Des cheveux dorés, le visage allongé et le front légèrement bombé. Ses lèvres sont sensuelles et l’indignation fait briller son regard.

	En m’apercevant, il se dresse, hausse les épaules et lance d’une voix dédaigneuse :

	— Je n’ai rien à voir avec cet homme ! Son témoignage est sans valeur puisqu’il a perdu la mémoire… Sa femme, par contre, répondra de moi.

	Trébor ne se laisse pas impressionner :

	— Son Excellence Arcaray a été formellement identifiée. C’est donc à lui de tirer votre cas au clair en demandant des précisions sur votre état civil aux services de police de Terre O, d’où vous venez. Personnellement, j’ai envoyé un rapport aux autorités de Kalamont.

	— Ce sont là des tracasseries administratives ! J’en appelle au gouverneur d’Antara.

	— C’est votre droit… Rédigez une protestation et elle suivra son cours normal.

	— Pour aboutir dans trois mois sur le bureau du gouverneur !

	Le capitaine sourit :

	— Je ne fais pas les lois, je les applique.

	— Avec le maximum de mauvaise volonté ! Il vous suffirait de vous adresser à Son Excellence Elda Arcaray pour savoir que je ne suis pas un imposteur.

	— Son Excellence dort… Nous verrons à son réveil.

	— Je porterai plainte !

	Plus je dévisage Hauthe, plus j’ai l’impression qu’il ne m’est pas inconnu. Cela signifie qu’il doit vivre dans notre intimité… Logique, en un sens.

	Il est vêtu de noir : pantalons serrés aux chevilles, tunique fermant dans le cou. Ce n’est pas la tenue d’un serviteur.

	Trébor fait signe à l’un de ses subordonnés et, lui montrant le Hanak, ordonne :

	— Cellule 14.

	Je m’attends à une nouvelle protestation de Hauthe, mais il se laisse emmener sans rien ajouter. Il doit attendre le réveil de ma femme et ne se doute pas qu’il est tombé dans un piège… Il croit avoir affaire à un fonctionnaire pointilleux.

	Dès qu’il a quitté le bureau, je dis :

	— Lui, j’ai l’impression de l’avoir déjà vu. C’est très net, alors que je n’ai rien ressenti en revoyant ma femme.

	— Si vous pouviez le situer.

	— J’essaye, mais il ne ranime tout de même aucun souvenir.

	— Ça viendra… Je viens d’appeler Terre O. Pas les services de police, mais votre palais. Pour demander la liste de tous les serviteurs que vous employez.

	— Depuis que j’ai vu Hauthe, je serais surpris que son nom y figure.

	— Moi aussi. Et s’il n’y figure pas, il sera en infraction.

	— Il n’est peut-être pas le seul.

	— Tous les serviteurs de votre femme qui ne figureront pas sur la liste que me remettra votre majordome seront immédiatement arrêtés. Je vous signale du reste que dans l’équipage du Carrea, j’ai trouvé quatre ressortissants de Kalamont.

	— Des Hanaks ?

	— Non.

	Un policier vient nous rejoindre. Il tient une liste à la main et il la tend à son chef. Trébor y jette un rapide coup d’œil et pousse un soupir de soulagement.

	— Le nom de Hauthe ne figure pas sur la liste de vos serviteurs.

	Assis devant son bureau, il compare la liste qu’il vient de recevoir à une autre qui se trouve dans son dossier et, soudain, il siffle entre ses dents.

	— Les autres non plus, d’ailleurs… Votre femme n’a emmené avec elle aucun de vos serviteurs… Je vais donc les faire arrêter tous !

	— Elda va se trouver terriblement isolée lorsqu’elle se réveillera.

	Le capitaine hoche la tête :

	— Et je la placerai tout de suite en situation fausse… On a effacé vos souvenirs… Vous êtes victime d’une machination… Partant de là, rien ne m’empêche de penser que votre femme est dans le même cas. Naturellement, je la traiterai avec les plus grands égards… En l’assurant que toutes les mesures prises visent uniquement à assurer votre sécurité à tous les deux…

	Il se met à rire.

	— Elle devra s’incliner jusqu’à ce que j’aie procédé à toutes les vérifications indispensables. Et d’ici à ce qu’elles soient terminées, vous serez retourné sur Terre O et vous aurez vu là-bas comment les choses se présentent.

	— Quoi qu’il en soit, on n’attentera pas à ma vie puisqu’on a besoin de moi.

	— Et vous savez déjà le nom de l’homme que vous ne devez pas désigner comme navigateur pour votre prototype.

	— Ferlot…

	— Vous savez aussi que vous devez vous méfier de tout ce qui vient de Kalamont.

	— Et avec un peu de chance, nous en apprendrons peut-être plus long lorsque le convoyeur du Lunieul se présentera.

	— Espérons-le.

	— J’ai l’impression de me mettre en chasse.

	— C’est un peu ça.

	La chasse !… Soudain je vois… Je suis sur le seuil d’une tente… En pleine brousse… C’est l’aube et je vérifie des armes… Un fusil thermique… La seule arme qui soit vraiment efficace contre les scarnes…

	Brusquement, je m’écrie :

	— On ne trouve des scarnes que sur Larmia !

	— Et alors ? fait Trébor.

	— Je viens de me souvenir… Une scène m’est revenue… J’étais en train de préparer un fusil thermique avant de partir à la chasse aux scarnes. Un souvenir récent. Donc, j’ai été chasser sur Larmia dernièrement… Ça a peut-être un rapport… J’aimerais savoir à quelle date.

	— Facile, répond le capitaine. Je vais me mettre en rapport avec mon collègue de Larmia. La police spatiale nous donnera et la date de votre arrivée et celle de votre départ.

	— J’ai l’impression que c’est important. Ce n’est pas une impression raisonnée, seulement une idée.

	— Très bien. Je fais le nécessaire.

	Il se lève et quitte le bureau où je me retrouve seul. C’est tout de même étrange que les seuls souvenirs qui me reviennent aient tous un rapport avec la chasse… La chasse doit avoir une très grande importance dans ma vie.

	 

	 

	Trébor revient et tout de suite je le questionne du regard, mais il secoue la tête.

	— La police spatiale de Larmia n’a jamais entendu parler de vous. Aucun Arcaray ne figure sur ses registres.

	— Pourtant, on ne chasse les scarnes que sur Larmia.

	— Mais on peut utiliser les fusils thermiques pour autre chose que la chasse… Par exemple, sur une planète primitive où on peut être confronté à des sauvages…

	
CHAPITRE V

	Elda dort toujours d’un sommeil profond et j’ai dit à la réception de ne pas la faire réveiller. Personnellement, je me sens en pleine forme : Torgel m’a donné deux pilules qui ont effacé ma fatigue. Je craignais un peu qu’elles ne fassent pas d’effet après l’incident des somnifères, mais j’avais tort.

	En ce moment, Trébor se trouve au port spatial où il procède à l’arrestation des membres de l’équipage du Carrea. Les serviteurs ont déjà tous été incarcérés. Pour une vérification générale consécutive à la découverte d’éléments douteux parmi le personnel amené par ma femme.

	A tout hasard, le policier a enregistré une protestation de ma part de façon à me couvrir éventuellement vis-à-vis d’Elda. Cette protestation ne sera jointe au dossier qu’en cas de besoin.

	Ainsi, nous avons pratiquement tout prévu et la manœuvre de Hauthe est déjouée. Dès que le convoyeur du Lunieul se présentera, il sera intercepté, puis suivant la façon dont les choses tourneront, je partirai pour Terre O.

	Avec ou sans Elda. Sans elle qui voudra certainement rester sur Antara jusqu’à ce que le sort du Hanak soit réglé, c’est-à-dire pas avant quelques jours.

	Dans le hall de la résidence, j’attends. Torgel est avec moi et trois policiers se tiennent devant la réception. Ils ont l’allure d’inoffensifs voyageurs.

	Soudain, Torgel pose la main sur mon bras.

	— Je crois que voilà notre homme, me souffle-t-il.

	Il pousse la porte d’entrée. Un homme très grand et très mince comme Hauthe, mais sans avoir sa beauté. Ses traits sont plutôt vulgaires. Il est vêtu de noir aussi. Sur son épaule, il porte une cage coiffée d’un capuchon de velours rouge qui en dissimule entièrement l’intérieur.

	— Un Hanak de Kalamont aussi, me souffle le médecin.

	— Ce convoyeur n’est donc pas un subalterne.

	— J’ai l’impression qu’on ne doit pas confier les Lunieuls à des subalternes… Ils sont trop précieux.

	L’homme s’approche de la réception et demande Hauthe… Immédiatement, les trois policiers l’entourent.

	— Veuillez nous suivre.

	Le Hanak le prend de haut et proteste avec véhémence. Rien n’y fait, bien entendu. Les policiers restent fermes et lorsque le Hanak demande ce qui justifie une telle mesure, ils se montrent aussi évasifs que possible.

	Alors l’homme noir se résigne, mais tout se gâte lorsqu’un des policiers empoigne la cage du Lunieul.

	— Vous n’avez pas le droit d’y toucher ni de m’en séparer.

	Il se met à se débattre. La cage est secouée et le petit singe invisible se met à pousser des cris aigus. Quelques clients alertés par le tohu-bohu s’arrêtent dans le hall.

	Durant un instant, le Hanak paraît pouvoir se dégager, mais il commet la faute de frapper un des policiers si bien qu’il se fait matraquer.

	Tout est fini… Deux des hommes de Trébor l’emmènent pendant que le troisième apporte la cage à Torgel. Le médecin la prend avec une visible satisfaction et je demande :

	— Que se passera-t-il pendant que vous l’examinerez ? Ce Lunieul peut très bien se prendre d’affection pour vous… Et si ce que Hauthe et ma femme ont dit est vrai…

	— Je m’arrangerai pour que ça n’arrive pas.

	— Comment ? Vous ignorez de quelle façon ces animaux choisissent leur maître.

	— Comme le convoyeur le promène dans une cage entièrement recouverte, j’imagine que c’est pour ne pas donner à l’animal la possibilité de le choisir. Je le placerai donc dans le contrôleur de cerveau sans découvrir la cage.

	Il se lève, pressé d’aller examiner le petit singe.

	— Votre femme peut se réveiller d’un moment à l’autre… Dans la mesure du possible, essayez de la neutraliser. Sans oublier que ses réactions peuvent être instructives…

	Emportant la cage, il s’en va et je remonte dans mon appartement. La première partie de notre manœuvre a réussi. Lorsqu’elle se réveillera, Elda sera isolée. Elle ne pourra s’appuyer ou se faire conseiller par personne.

	Sans faire de bruit, j’entre dans la chambre et je m’assieds au pied du lit. Ma femme… Elle dort paisiblement et, une fois de plus, je suis frappé par sa grande beauté. Une beauté à laquelle je suis toujours sensible malgré ce que j’ai découvert.

	Hier je l’ai désirée. Il y a même eu de la passion dans nos rapports. A ce moment-là je ne savais pas qu’elle me trompait, mais si je devais la reprendre dans mes bras, ce serait la même chose… Bon Dieu ! j’en suis toujours amoureux !

	En moi, il devrait y avoir la répulsion qu’inspire une ennemie, et je n’arrive pas à lui en vouloir vraiment, comme si je gardais un espoir.

	En me retrouvant, elle a tenté de tout raccrocher, en me jouant la comédie. Elle voulait m’inspirer confiance et me faire signer ce contrat.

	Aurait-elle réussi si je n’avais pas surpris sa conversation avec Hauthe ? Probablement. L’amour aurait tout emporté, car il est le plus fort.

	Si sa présence ne réveille pas mes souvenirs, c’est sans doute parce que nous étions des étrangers l’un pour l’autre depuis fort longtemps. Je devais en souffrir…

	Du côté de la mémoire, je ne suis pas plus avancé qu’au moment où j’ai repris conscience dans la salle d’attente du spatiodrome. Les seuls souvenirs qui me sont revenus concernent la chasse et la chasse n’a aucun rapport avec ma situation de directeur d’un Complexe astronautique.

	A moins qu’il me soit arrivé quelque chose au cours d’une partie de chasse… Quelque chose de très important… Un accident… J’ai peut-être été témoin d’un drame… J’en ai peut-être causé un… Pas sur Larmia, en tout cas.

	Rayon souvenirs, il y a tout de même aussi Hauthe que je suis persuadé d’avoir déjà vu…

	 

	 

	Une bouffée de mon cigare. Sur le cadran de la pendule placée sur la table de nuit, l’aiguille va bientôt atteindre le chiffre 12 et déjà, à plusieurs reprises, j’ai vu le visage d’Elda frémir.

	Elle ouvre soudain les yeux et porte la main à sa bouche en bâillant. En me voyant, elle ne réagit pas tout de suite. On la dirait surprise. Son regard est d’abord étonné, puis elle se souvient et un sourire éclaire son visage :

	— Réal… Tu es déjà levé ?

	— Depuis longtemps.

	— Pourquoi ne m’as-tu pas réveillée ?

	— Tu dormais si bien.

	En s’étirant, elle se dresse sur son oreiller.

	— Il est tard ?

	— La douzième heure va bientôt sonner.

	— Mon Dieu !

	Son visage se fige. Je lis une sorte d’affolement dans son regard et elle saute du lit. D’une voix dure, elle me jette :

	— Jamais tu n’aurais dû me laisser dormir aussi longtemps !

	— J’ai été très occupé cette nuit. Il y a eu un contrôle de police… Un contrôle justifié par ce qui m’est arrivé.

	— Quel genre de contrôle, demande-t-elle en haussant les sourcils et sa voix est plus rauque tout à coup.

	— La police a découvert pas mal d’éléments suspects parmi les serviteurs qui t’accompagnaient, et elle pense que tu es en danger également.

	— Que veux-tu dire ?

	J’ai un rire.

	— Un serviteur se donnait même pour un Hanak. Il s’agit nécessairement d’un imposteur. Le capitaine l’a arrêté et il s’est déjà mis en rapport avec les autorités de Kalamont.

	— Mais c’est de la folie ! Comment as-tu pu laisser faire une chose pareille ?

	— J’ai protesté, mais devant les arguments du capitaine, je suis tout de même obligé de m’incliner. L’enquête doit suivre son cours.

	— Il fallait me réveiller immédiatement !

	Une bouffée de mon cigare et je lui lance :

	— Qu’est-ce que tu aurais pu faire de plus ?

	— Voir le gouverneur.

	Brusquement, son visage reflète une méchanceté qui m’effraye, mais elle se domine.

	— Tu as vraiment protesté ?

	— Au début, oui.

	— Je dirai au gouverneur que tu continues à protester… Il ordonnera immédiatement la libération de Hauthe.

	— Tu sais qu’il s’agit de lui ?

	— Naturellement, puisque tu as parlé d’un Hanak.

	— Nous en avons un parmi nos serviteurs ? C’est impensable ! Un véritable Hanak ? Je les croyais follement orgueilleux…

	— Ce n’est pas un serviteur…

	Elle pousse un soupir :

	— Je tenais à ce qu’il m’accompagne, et comme il n’avait pas d’autorisation personnelle, je l’ai fait inscrire sur la liste des serviteurs dont je suis la seule à répondre. Et le professeur Garden ?

	— Lui, n’a pas été inquiété, mais il y a un autre ennui… Le capitaine s’est fait communiquer la liste des serviteurs du palais… Il a eu notre majordome au visiophone… Aucun de ceux qui t’accompagnent n’y figure…

	— Ce sont des nouveaux.

	— Tous ? En attendant, tout le monde a été arrêté pour vérification… L’équipage du Carrea aussi.

	— La police n’a pas le droit…

	Je l’interromps :

	— Il a été établi qu’on avait effacé mes souvenirs… C’est un crime… Plus grave que l’assassinat pur et simple, et le capitaine Trébor est chargé de l’enquête.

	— Plus pour longtemps !

	— Je ne comprends pas ta colère… Trébor n’a fait que son devoir…

	Au prix d’un violent effort, elle se calme et d’une voix changée, elle demande :

	— J’attendais aussi un convoyeur de Kalamont… Il devait t’apporter un cadeau.

	— Quel cadeau ?

	— Lorsque j’ai appris qu’on t’avait retrouvé, dans ma joie, j’ai immédiatement commandé un Lunieul… Malheureusement, on n’a pas pu me le livrer avant mon départ… On devait te l’apporter ce matin.

	— Il est venu un convoyeur, en effet. C’était même un Hanak, mais ce n’est pas toi qu’il a demandé.

	— Pas moi ?

	Je la guette… Je suis comme un chat jouant avec une souris.

	— Non… Il voulait voir Hauthe… Le suspect n° 1 du capitaine.

	— Alors, il a arrêté aussi ce convoyeur ?

	— Bien sûr.

	— Et le Lunieul ?

	Depuis qu’elle m’a parlé de faire appel au gouverneur, je me méfie et je réponds en haussant les épaules :

	— J’ignore ce qu’il est devenu. On a dû le laisser avec celui qui l’apportait.

	— Si jamais…

	Elle s’interrompt, mais je la sens dominée par la fureur… et aussi prise de panique… Durant quelques secondes, elle reste debout au milieu de la chambre, ne cherchant même plus à dissimuler son désarroi.

	Conciliant, je demande :

	— Veux-tu que j’appelle tout de suite le gouverneur ?

	— Non… Il faut que je me rende au palais.

	— Sans prendre un rendez-vous ?

	— Le gouverneur me recevra !

	D’un geste rageur, elle fait sauter les boutons de sa toilette de nuit, la rejette derrière elle et toute nue se dirige vers le bloc de régénérescence. Je lui crie :

	— Tu me retrouveras en bas.

	 

	 

	Dans le hall, je choisis la première cabine de visiophone et j’appelle le Centre de Police intergalactique. La réponse est instantanée. J’obtiens immédiatement l’image du robot chargé des communications car il est capable de répondre à des centaines d’appels en même temps.

	— Le capitaine Trébor… Pour Réal Arcaray.

	Une fraction de seconde et l’image change. J’ai une vue sur le bureau de Trébor. Il a du donner des instructions me concernant. Pour le moment, il est en conférence avec deux de ses subordonnés et il me fait signe d’attendre une seconde.

	Le temps, pour lui, de congédier ses collaborateurs. Ils s’en vont immédiatement et le policier se tourne sur moi.

	— Du nouveau ?

	— Ma femme s’est réveillée.

	— Comment a-t-elle pris l’arrestation de Hauthe et de vos autres serviteurs ?

	— Mal… Très mal… Une vraie furie… Elle est en train de se préparer pour se rendre chez le gouverneur… Dans sa colère, elle m’a dit qu’elle obtiendrait facilement l’ordre de remettre Hauthe en liberté.

	— J’en doute.

	— N’oubliez pas que le gouverneur possède un Lunieul et si ce que nous croyons est vrai…

	— Votre femme obtiendra sans doute qu’on prenne des mesures contre moi…

	Il a un petit rire :

	— J’ai un peu l’impression que nous avons enfoncé un épieu dans un nid de guêpes et qu’il y aura des chocs en retour.

	Il soupire :

	— Contre une décision du gouverneur, je ne pourrai plus rien… A moins…

	Un sourire joue sur ses lèvres :

	— Sa décision n’étant pas encore prise, je vais en profiter… Parmi les prisonniers, je vais trier tous ceux qui sont originaires de Kalamont et les embarquer sur un transport en direction de leur planète d’origine. Tout ce que nous voulons, c’est gagner du temps, n’est-ce pas ?

	— Une telle décision ne risque-t-elle pas de vous attirer des ennuis ? Pouvez-vous agir sans en référer à vos supérieurs ?

	— Bien sûr. Je prends cette décision dans le cadre de l’enquête que je mène à votre sujet.

	— J’ai dit à ma femme que j’avais protesté contre l’arrestation de ses serviteurs puis que j’avais admis votre point de vue.

	— Si le gouverneur doit s’en mêler, tout cela n’a plus d’importance.

	— Ma femme s’est inquiétée aussi à propos du convoyeur qui m’amenait le Lunieul.

	— Naturellement, il sera compris dans la mesure que je vais prendre… sans son singe.

	— Très bien.

	Tout en parlant avec le policier, je guette le hall et soudain j’aperçois Elda sortant de la cabine d’un ascenseur. Précipitamment, je dis :

	— Voilà ma femme… Nous allons partir pour le palais du gouverneur… Faites vite !

	— Dans un quart d’heure, tous nos gens seront embarqués… Je vous appellerai pour vous prévenir… Retenez votre femme à la résidence le plus longtemps possible.

	Il coupe la communication et je sors de la cabine. Elda discute avec le préposé à la réception. Je m’approche. Elle réclame une voiture et en m’apercevant, elle a un sourire.

	Visiblement, elle a retrouvé son calme et désire me ménager. Je l’entraîne dans un salon privé et dès que j’en ai refermé la porte, elle me dit :

	— Je préfère aller seule chez le gouverneur. Si tu m’accompagnes, c’est nécessairement toi qui devras prendre la parole et dans ton état, tu ne saurais pas quoi dire.

	— Tu es vraiment sûre de tous ces gens ?

	— Comme de moi-même !

	— Pourtant, si on a pu m’enlever, c’est fatalement en bénéficiant de complicités dans mon entourage…

	— Tu ne vas tout de même pas croire…

	J’ai un geste de la main. Un geste qui paraît balayer des scrupules.

	— Les soupçons de Trébor se portent uniquement sur les représentants de Kalamont… Je me demande s’il ne serait pas préférable de laisser aller l’enquête jusqu’au bout… Après tout, rien ne nous presse…

	— Je considère ces arrestations comme autant d’insultes personnelles !

	— Pas moi.

	Comme j’ai parlé sèchement, elle fronce les sourcils.

	— Tu partageais pourtant ma façon de penser lorsque tu as protesté.

	— Ma protestation a été symbolique ; j’attendais que tu sois réveillée pour la confirmer. Je pensais que tu me fournirais des preuves de la loyauté de Hauthe… Cette idée ne t’a même pas effleurée… Tout de suite tu as décidé de le faire libérer… Sans même me demander sur quelles présomptions Trébor l’avait fait arrêter.

	— Tu me l’as dit… Il soupçonne Hauthe d’être un imposteur, ainsi que les serviteurs qui m’accompagnent et qui ne figurent pas sur la liste du palais.

	— Mais les autres ne sont pas des Hanak !

	Là, je marque un point. Un instant, Elda est désemparée et j’ajoute :

	— Compte tenu de ton attitude, je vais retirer ma protestation et si c’est nécessaire, demander personnellement que les poursuites soient continuées.

	— Tu ne pourras rien contre la décision du gouverneur.

	— Car tu es certaine qu’il te donnera raison ?

	— Certaine, oui !

	— Malgré moi et malgré la plainte que je me réserve de déposer ?

	— La plainte d’un homme dont le cerveau est dérangé…

	Elle part d’un éclat de rire strident et moi aussi, tout à coup, la colère m’emporte. D’une voix sifflante, je lance :

	— Tu es certaine de l’appui du gouverneur… Est-ce parce qu’il possède un Lunieul semblable à celui que tu me destinais pour me rendre plus docile ?

	Son visage se décompose et je vois sa poitrine se soulever tumultueusement… Livide, elle fait un effort terrible pour se contenir, mais le regard qu’elle me lance reflète soudain une haine qui me fait frissonner.

	Je m’approche d’elle :

	— C’est ça, hein ?… Le Lunieul… Il joue un rôle dans toutes vos machinations… Quand j’ai vu Hauthe, je me suis tout de suite rendu compte que je l’avais déjà vu… Si je restais en contact avec lui, je retrouverais sans doute la mémoire, mais il n’en est pas question pour le moment. Trébor devait le libérer, mais ce serait une erreur… Il faut qu’on le garde en prison !

	— Le libérer, il y sera obligé de toute façon !

	— Je t’interdis d’aller voir le gouverneur !

	— Tu m’interdis… toi ?… Toi ?

	On dirait que je viens de proférer une énormité. Évidemment, un homme sans mémoire… Son visage se couvre d’une multitude de gouttes de sueur et, soudain, elle avance en m’écartant d’un geste brusque, lançant :

	— Laisse-moi passer ! Si tu essayes de me retenir, je crie et je te fais enfermer tout de suite ! N’oublie pas qu’officiellement tu es un amnésique et que c’est suffisant pour que tu sois déchu.

	— Tu as bien trop besoin de moi.

	Elle atteignait la porte. Brusquement, elle pivote pour me regarder :

	— Qu’est-ce que tu sais ?

	— Hier soir, les cachets que tu m’as donnés ne m’ont pas fait dormir… Torgel pense que j’ai été immunisé lorsque j’ai participé à une expédition de chasse.

	— Et alors ?

	— J’ai entendu toute la conversation que tu as eue avec Hauthe… Je sais que tu fais partie de mes ennemis et que vous voulez que je désigne Ferlot comme navigateur… N’y comptez pas.

	Au lieu de me répondre tout de suite, elle reste devant moi, frémissante, en cherchant à dominer la folle colère qui la survolte… On dirait une bête… Une bête fauve prise au piège… Finalement, elle secoue la tête :

	— Tu n’as rien compris. Maintenant, bien sûr, ton attitude s’explique et, naturellement, je t’excuse… Tu te trompes sur toute la ligne… Il faut absolument que nous voyions Hauthe ensemble… Pour cela, j’ai besoin d’une autorisation du gouverneur… Je vais aller la lui demander… Peux-tu me faire confiance pendant une heure seulement ?

	Une heure pendant laquelle elle espère bien me faire tomber au pouvoir d’un Lunieul… Je ricane :

	— Après ce que j’ai entendu cette nuit ?

	— Rien n’est vrai dans tout cela… Rien mais les apparences sont contre moi.

	— Plus que les apparences… Les paroles que tu as prononcées.

	— Je t’expliquerai cela aussi.

	On frappe à la porte du salon et je crie :

	— Entrez.

	Un des serviteurs de la résidence. Il s’incline devant moi.

	— On vous demande dans le hall, Excellence.

	— J’y vais.

	Un policier ! Je m’approche de lui.

	— Le capitaine vient d’appeler depuis le port spatial. Le transport dont il vous a parlé vient de partir.

	— Merci.

	Cette fois, Elda peut faire ce qu’elle veut, ça n’a plus la moindre importance. Je retourne dans le petit salon. Elle ne s’y trouve plus. Elle est sortie par la seconde porte et doit être en route pour le palais du gouverneur.

	
CHAPITRE VI

	Une voiture me dépose au Centre médical et je me fais conduire auprès de Torgel. Je le trouve dans son bureau en train de ranger les bobines d’un dictaphone.

	En me voyant entrer, il s’écrie d’une voix que l’émotion exalte :

	— Mon rapport est terminé ! Il fera l’effet d’une bombe. Ma découverte est bouleversante.

	— A propos des Lunieuls ?

	— Oui. Ces animaux possèdent un coefficient psychique vingt ou trente fois plus élevé que celui de l’homme.

	— Ils sont donc d’une intelligence fabuleuse ?

	— Je n’ai pas parlé d’intelligence, mais de coefficient psychique.

	— Quelle est la différence ?

	— Une question de puissance. Leur cerveau n’a pas de faculté d’assimilation ou d’emmagasinement plus grande, mais seulement une force de suggestion qui lui permet de dominer totalement le cerveau avec lequel il est en rapport direct. Un Lunieul asservit totalement l’homme avec lequel il vit et pour lequel il éprouve une très grande affection. Ça n’aurait absolument aucune importance si les Hanaks n’avaient pas trouvé un moyen de dominer les Lunieuls, soit mentalement, soit à l’aide de machines.

	— De machines ?

	— J’ai examiné le socle de la cage. Il contient une sorte de générateur, mais je devrai m’adresser à un spécialiste pour le faire démonter.

	— Personne n’est donc en mesure de lutter contre l’emprise de ces petits singes ?

	— Pour le moment, non, car leur puissance psychique est de loin supérieure à celle que possèdent les rares télépathes complets qui ont pu être détectés parmi nous.

	— Alors ce sont les Lunieuls qui finiront par dominer toute l’humanité ?

	— Pas les Lunieuls, ceux qui sont capables de s’en servir.

	— Les Hanaks de Kalamont ?

	— Probablement. Ils doivent les contrôler à distance et utiliser leur formidable influx mental pour imposer leur volonté.

	— Et ils choisissent soigneusement les personnalités auxquelles ces animaux sont remis… Je parie que leur exportation n’est pas vraiment interdite sur Kalamont.

	— Évidemment, il s’agit d’un trompe-l’œil… Les autorités laissent certainement passer des Lunieuls, mais seulement en sachant à qui ils sont destinés. S’il en arrivait un trop grand nombre en même temps sur les autres planètes de l’Empire, le risque serait trop grand… On découvrirait facilement leurs formidables possibilités.

	Je reste troublé et je murmure :

	— Quel rapport avec ce qui m’est arrivé ?… Quel rapport avec un transport de débarquement puisque, finalement, c’est uniquement pour que je désigne Ferlot comme navigateur qu’on s’est attaqué à moi.

	— Le fait que ce transport puisse passer et sortir du subespace en atmosphère en fait une formidable arme de guerre.

	— Kalamont n’a tout de même pas la prétention de conquérir tout l’Empire ! Aujourd’hui, une seule planète n’est plus en mesure d’entreprendre une telle conquête comme Terre O a pu le faire à une époque où il n’y avait de population nulle part.

	Torgel hausse les épaules et fait la moue :

	— Il faudrait faire passer un Hanak sous un analyseur de pensées… Mais pour cela, il faut un jugement.

	— A moins qu’on le fasse clandestinement…

	— Ce serait très dangereux… Tous les analyseurs sont surveillés… Ici, j’en ai plusieurs à ma disposition, mais il me serait impossible de m’en servir à l’insu de mes services.

	— Avec moi, comment ont fait les Hanaks ?

	— Protégés par les autorités de Kalamont, il leur est facile de disposer d’analyseurs clandestins.

	— Ils leur seraient fournis par le gouvernement de leur planète ?

	— Sans doute.

	Un appel au visiophone le fait sursauter. Il branche l’écran sur lequel apparaît le visage de Trébor. Le policier est grave, même inquiet.

	— Le gouverneur a signé l’ordre de libération de toutes les personnes que j’ai fait arrêter depuis vingt-quatre heures et il ne s’en tiendra certainement pas là, dès qu’il apprendra que tous les ressortissants de Kalamont, Hanak compris, ont été expulsés et voguent maintenant vers leur planète d’origine.

	En ricanant, il ajoute :

	— Je vais sans doute être relevé de mes fonctions.

	Je touche le bras de Torgel :

	— Dites-lui pour le Lunieul.

	— Il est déjà au courant.

	— Oui, fait le capitaine, et quoi qu’il arrive, je continuerai la lutte. Mais ce que nous avons découvert est trop grave pour que ça n’aille pas beaucoup plus loin…

	— Qu’entendez-vous par là ?

	— Un mandat d’arrêt risque fort d’être lancé contre moi… et je peux craindre la même chose pour vous, Torgel. Le gouverneur est tout-puissant… Quant à vous, Arcaray, je pense qu’on va essayer de vous faire tomber au pouvoir du Lunieul que Torgel a examiné.

	— Pour que je signe ce fameux contrat de navigateur à ce Ferlot ?

	— Exactement.

	Torgel intervient :

	— Le Lunieul que j’ai là, je peux le tuer…

	— Ça laisserait le temps à Arcaray de quitter la planète et de regagner Terre O. C’est certainement là-bas que la partie décisive doit se jouer.

	— A condition que le gouverneur ne dispose pas d’un autre singe.

	— Non. Aucun n’a débarqué.

	— Nous pourrions partir tous… Nous disposons du Carrea, malheureusement sans équipage.

	— Un samadan peut être conduit par un simple pilote.

	— Exact, et je saurai me débrouiller. Alors rendez-vous sur le spatiodrome. Essayons de prendre le gouverneur de vitesse.

	 

	 

	Torgel a déposé la cage du Lunieul dans une chambre de désintégration, puis nous sommes partis après avoir branché le courant. Devant le Centre médical, le médecin appelle une voiture, mais soudain, deux policiers s’approchent de lui.

	— Docteur Torgel ?

	— Oui. Vous désirez ?

	— Veuillez nous suivre, nous avons un mandat d’arrêt. Dans votre intérêt, nous vous conseillons de ne pas nous opposer de résistance.

	Je vais intervenir, mais Torgel fronce les sourcils pour m’en empêcher. On ne fait pas attention à moi. Les policiers n’ont vraisemblablement pas d’instructions me concernant.

	Ils rentrent dans le Centre avec leur prisonnier et je monte seul dans la voiture qui vient se ranger au bord du trottoir. Heureusement, c’est une voiture avec chauffeur.

	— Au spatiodrome.

	Mon cœur bat et une sourde angoisse me mord le ventre. La réaction de ma femme est brutale, et pour le moment, elle est toute seule pour mener le jeu, Trébor nous ayant débarrassés de ses principaux complices. Hauthe n’est plus là pour l’épauler.

	On ne se soucie pas encore de moi car on espère encore me faire tomber au pouvoir du Lunieul. Tant qu’on ne saura pas qu’il est mort, je bénéficierai d’une certaine liberté de mouvement.

	La voiture me dépose devant l’entrée du spatiodrome et je pénètre dans le hall d’accueil. Des agents des services de la police spatiale sont là, mais aucun ne fait attention à moi. Pas encore…

	Je gagne rapidement les pistes d’envol et je me mets à examiner les tableaux pour savoir sur laquelle le Carrea est garé pour le moment.

	Pas question de m’adresser à un employé car je ne veux prendre aucun risque. La moindre erreur pourrait m’être fatale. Voilà le tableau que je cherche. Le Carrea se trouve sur la piste 161.

	Une nouvelle voiture ; plus exactement, un chariot découvert. On l’utilise pour le transport des bagages et pour circuler plus rapidement sur les pistes.

	Au moment où je m’installe, j’aperçois devant moi le surveillant qui m’a interpellé hier dans la salle d’attente. Je lui adresse un sourire, mais mon cœur bat lourdement.

	Est-ce que Trébor pourra me rejoindre ? J’en doute un peu depuis que les policiers ont arrêté Torgel, et je risque aussi d’avoir pas mal de difficultés pour quitter Antara.

	Sans être vraiment un navigateur, je suis capable de me débrouiller avec un samadan. Je le ferai décoller et quand le moment sera venu, je saurai le lancer dans le subespace.

	Si on essaye de m’en empêcher, je serai sans doute obligé de prendre de grands risques. Ça ne me fait pas peur. Brusquement, je me sens une mentalité de chasseur en train de traquer de très grands fauves.

	En l’occurrence, des fauves humains.

	Maintenant, je suis obligé d’aller jusqu’au bout et j’en éprouve un sentiment d’exaltation qui domine tout. Jusqu’au bout…

	Un coup de sifflet derrière moi… Deux… Je me retourne… Trébor se trouve sur le quai… Il vient de sortir d’une des salles d’attente et plusieurs policiers convergent sur lui.

	De nouveau, je suis impuissant et obligé de laisser faire. Il faut absolument que je m’échappe du guêpier d’Antara, sinon le complot des Hanaks triomphera. Torgel et Trébor arrêtés, je suis le seul à pouvoir agir.

	Voilà le Carrea. Le sas est ouvert… En principe, j’arrive à temps… Je saute du chariot et je pénètre dans le samadan. Pas de policiers… Je longe la coursive jusqu’au poste de pilotage… Toujours personne.

	Le tableau de bord. Je lance le signal d’appel intérieur. Pas de réponse… Je suis donc seul à bord… Terrible d’avoir perdu la mémoire… Je ne me sens sûr de rien avec ce samadan… Pourtant, je dois être capable de le piloter… Il faudra bien !

	Vérifications… Réserves d’énergie : elles sont à peu près intactes. Je vais pouvoir décoller soit au compensateur de gravité, soit grâce aux fusées si c’est nécessaire.

	Les coordonnées spatiales de Terre O. Je les trouve dans le livre de bord : 6 17 144 962.

	Je donne ces chiffres à l’ordinateur du pilotage automatique, puis je branche le visiophone avec un petit pincement au cœur.

	— Carrea appelle tour de contrôle.

	— Tour de contrôle à la réception.

	— Réal Arcaray. Je décolle avec le Carrea pour un vol d’entraînement.

	— Piste 12 secteur 207.

	— Merci.

	Tout va bien. La tour de contrôle n’a reçu aucune instruction me concernant… Je me branche sur le secteur 207, face à la piste 12, puis j’abaisse la manette du compensateur de gravité.

	Le Carrea décolle. Je m’approche d’un hublot d’où j’ai une vue en enfilade de la piste. Je vois la tour de contrôle… Le bâtiment de la police devant lequel stationnent deux voitures.

	Le samadan s’élève en douceur et peu à peu prend de la vitesse. Il va atteindre la couche des nuages lorsqu’une grosse voiture officielle s’arrête au bas de la tour de contrôle.

	Sous le hublot sont pendues des jumelles. Je les braque. Ma femme, en compagnie d’un gros homme que tout le monde salue avec déférence. Sans doute le gouverneur.

	Elda se retourne soudain et pointe son doigt en direction du ciel… Ça va se gâter et je retourne devant le tableau de bord. Les nuages… Maintenant, on ne doit plus me voir depuis la terre ferme. Je compte les secondes…

	Brusquement, la sonnerie d’alerte du visiophone retentit… J’allume l’écran. Un officier du port…

	— Tour de contrôle à Carrea. Ordre de vous poser immédiatement !

	Je secoue la tête et l’officier ajoute :

	— Si vous n’obéissez pas, j’ai l’ordre de vous abattre à l’aide d’une torpille d’interception.

	Au lieu de répondre, j’enclenche les fusées de poussée complémentaires et durant une fraction de seconde, je ressens un prodigieux sentiment d’angoisse dû à l’accélération brutale.

	Déjà, le Carrea émerge dans l’espace… La torpille d’interception doit foncer dans sa direction… Des yeux, je cherche le dispositif de passage dans le subespace.

	Il est là… Une manette à abaisser… Tout devient d’un gris terne autour de moi, mais je n’éprouve aucun malaise. J’ai échappé à la torpille… Il ne reste plus à la tour de contrôle qu’à la détruire dans l’espace.

	Dans moins d’une heure, je serai en vue de Terre O, mais je ne sais pas encore où je me poserai.

	 

	 

	Dans la grisaille du subespace, j’ai tout le temps de faire le point. Ici, plus rien ne peut m’atteindre et mes ennemis ne peuvent pas préjuger de l’endroit où je sortirai dans l’espace normal.

	L’Empire est grand et ils peuvent penser que je prends simplement la fuite. Ma femme prendra sans doute les précautions élémentaires et sur Terre O, on sera sans doute prévenu de mon arrivée éventuelle.

	Et je suis persuadé que là également d’aussi hauts personnages que le gouverneur d’Antara sont manipulés par les Hanaks… Si je me pose sur un spatiodrome, je risque d’être immédiatement arrêté et livré à un Lunieul.

	Il faudra donc que je débarque clandestinement… Je me livre à un rapide calcul… Il fera nuit sur l’ancienne Europe lorsque j’émergerai… Il me suffira donc d’établir un angle de pénétration en atmosphère, puis de choisir une ligne de vol.

	Sur le livre de bord du Carrea, j’ai trouvé une description de l’endroit où se dresse mon palais et le Complexe astronautique que je dirige.

	Dans l’ancienne France… Dans un secteur où se trouvait jadis la ville de Paris… Étrange comme ces appellations sont restées. Au lieu de secteur 1467, on dit toujours : « l’ancien Paris ».

	Les hommes ne peuvent s’empêcher de vivre avec le passé. Je réglerai le vol du samadan pour qu’il aille se perdre dans l’océan et lorsque nous passerons au-dessus du secteur 1467, je sauterai avec mon compensateur de gravité.

	Mon cœur se met à battre. Sauter… Ce n’est peut-être pas si simple… Il faut avoir de l’entraînement… Ouais… Si je n’étais pas préparé à ce genre d’exercice, je n’aurais pas pensé instinctivement à cette solution-là. Bon, je prendrai le risque. Et après ? Il faut que je désigne officiellement un navigateur qui ne soit pas Ferlot et je peux faire enregistrer cette nomination.

	Pour cela, il me suffit de rentrer chez moi et de réunir trois témoins qui peuvent être mes serviteurs. En agissant par surprise, ça devrait être possible.

	Mes ennemis sont fatalement désemparés depuis que Hauthe n’est plus en mesure de les diriger car c’est certainement lui le grand chef. Il devait coordonner toutes les actions.

	Et Hauthe est en route pour Kalamont. Sur un transport normal… Il ne pourra pas revenir sur Terre O avant demain. Demain dans l’après-midi… D’ici là, j’aurai eu le temps d’alerter pas mal de monde.

	Tous les hauts fonctionnaires de la police ne possèdent tout de même pas un Lunieul familier et il suffira de faire passer un seul de ces petits singes sous un analyseur de pensées pour que l’expérimentateur aboutisse aux mêmes conclusions que Torgel.

	 

	 

	Le Carrea émerge dans l’espace normal. Je suis aux commandes et je plonge immédiatement dans l’atmosphère sans m’être mis préalablement en orbite.

	En dessous de moi, l’ancienne Europe. Mes calculs étaient justes. Le reste n’est plus qu’un travail de routine. Je trouve assez vite un plan de vol et je règle l’ordinateur du pilote automatique pour qu’une sonnerie se déclenche lorsque nous aborderons le secteur 1467.

	Dès que c’est fait, je descends dans le sas et je lance le volant qui commande aux lourdes portes blindées. Je me sens oppressé, sans doute parce que je n’ai pas le moindre souvenir d’avoir déjà sauté d’un astronef avec un compensateur de gravité.

	Pourtant, ça m’est certainement arrivé. On ne dirige pas un des plus grands complexes astronautiques de Terre O sans avoir suivi un entraînement intensif dans tout ce qui touche au domaine spatial.

	Je plonge le ventre mordu par l’angoisse et, au bout d’un instant, j’appuie fébrilement sur le bouton de ma ceinture. Ma gravité se réduit progressivement et, très vite, ma chute cesse d’être vertigineuse.

	Ça me rassure. J’ai des réflexes qui jouent. Je me redresse ; j’aime autant descendre les pieds en avant, c’est beaucoup moins impressionnant.

	En dessous de moi, un trou noir au fond duquel scintillent toutes les lumières de la ville et de la campagne. Il faut que je me pose dans la campagne, mais je sais comment m’orienter. En visant dans les trous d’ombre.

	Une fois à terre, je devrai me procurer une voiture pour me faire conduire au palais et là, tout risque de se gâter… Est-ce que j’ai peur ?

	Non. C’est probablement de l’inconscience… Étant sans souvenir, je n’ai rien pour appuyer une inquiétude quelle qu’elle soit.

	Si, car j’ai eu peur… Par exemple sur Antara, au moment où je suis arrivé sur le spatiodrome… J’ai eu peur, mais la menace était précise car on venait d’arrêter Torgel devant moi. Pour le moment, comme rien ne semble me menacer, je reste calme.

	Je ne souffre pas non plus de mon amnésie et ça me surprend… Je la trouve naturelle. Pas exactement… Peut-être pas naturelle… Je sais seulement qu’elle sera momentanée et qu’une fois rentré chez moi, mes souvenirs reviendront.

	Depuis le sas du samadan qui a disparu, j’ai sauté en dessous des couloirs de navigation et je n’ai donc à faire attention qu’aux appareils volants qui décollent. Ils se signalent de loin.

	En voilà un, justement. Sur ma droite. Je me déporte vivement pour ne pas être pris dans les feux de ses phares. Le pilote signalerait immédiatement un atterrissage clandestin et les patrouilles de police me localiseraient facilement.

	J’appuie sur le bouton de mon compensateur de gravité. Pour ralentir ma chute, car je me retrouve brusquement à quelques mètres de la frondaison des premiers arbres. J’aimerais autant ne pas me poser dans une propriété privée.

	Un peu plus loin, j’aperçois le ruban brillant d’une autoroute. Puis un pont qui la franchit. C’est sur ce pont que je sauterai… après le passage de deux camions. Je reste immobile à dix mètres au-dessus du sol.

	Les camions sont passés et j’atterris. Ouf ! En principe je suis sauvé car personne n’a dû me voir. A droite ou à gauche ? Aucune importance… Au premier village, je m’orienterai.

	 

	 

	Le compensateur de gravité se trouve sous ma combinaison spatiale. Je peux m’en servir, mais il est invisible. Je me mets en route.

	Le pont une fois franchi, au bas de la descente, j’aperçois un village. Pas plus d’une trentaine de maisons dans un désordre qui date des temps anciens.

	Beaucoup de ces maisons sont éclairées et plus particulièrement celles qui se trouvent sur la place. C’est de bon augure. Je devrais trouver une voiture facilement.

	Une voiture avec son chauffeur, car je ne retrouverais pas le palais Arcaray tout seul. Un comble… Je me vois mal demandant mon chemin à un passant qui me reconnaîtrait peut-être.

	Dans la poche gauche de ma combinaison, j’ai les liasses d’escors que j’ai retirées hier matin à la Banque d’Etat de Gadner, sur Antara. Dans la poche droite, le fulgurant que j’ai acheté grâce à la licence que le capitaine Trébor m’a remise.

	Trébor et Torgel… Que sont-ils devenus ?… Je me sens une terrible responsabilité vis-à-vis d’eux car ils n’ont pas hésité à prendre le maximum de risques pour m’aider.

	Est-ce que le gouverneur osera les faire exécuter sans jugement ? Ils ont découvert trop de choses et j’ai l’impression que ma femme sera impitoyable avec eux.

	Pour le moment, sur Antara, c’est elle qui mène le jeu. Ma femme !… Elle est peut-être originaire de Kalamont, après tout… et je l’ai oublié…

	J’atteins les premières maisons du village… On danse sur la place à proximité d’une résidence. Tout le monde est dehors car il fait beau.

	Arrêt… En me montrant, je vais prendre un grand risque car je suis probablement connu dans la région.

	Tant pis…

	
CHAPITRE VII

	Juste avant la résidence, j’avise une auberge. Tout le monde danse un peu plus loin, si bien qu’il n’y a personne sur la terrasse. J’entre dans la grande salle et d’abord je crois qu’elle est vide et je vais appeler lorsque j’aperçois deux jeunes gens : un garçon et une fille serrés l’un contre l’autre dans une espèce de petite loggia.

	Comme il n’y a personne derrière le comptoir, je m’approche d’eux.

	— J’ai besoin d’une voiture et d’un chauffeur.

	— Oh !… Comment avez-vous deviné que Duhal était ici ? s’écrie la jeune fille d’un ton dépité.

	— Il est chauffeur ?

	Pour le moment, il est plus amoureux que chauffeur. J’ai un petit rire, puis j’annonce :

	— Cent escors impériaux pour me conduire au palais Arcaray.

	— Cent escors !

	Je sors le billet de ma poche et le jeune homme se lève immédiatement.

	— Vous pouvez compter sur moi, Excellence.

	— Vous me connaissez donc ?

	— Tout le monde vous connaît dans la région ! On raconte partout que vous avez disparu.

	— Je suis seulement resté quelques jours sans donner de mes nouvelles.

	Brusquement, la fille m’inquiète. Dès que nous serons partis, elle ira raconter partout que je suis retrouvé. Je la regarde, annonce :

	— Vous avez l’air déçue parce que je vous enlève votre amoureux. Mais vous pouvez venir avec nous si vous le désirez… Je n’y vois pas d’inconvénient.

	Le sourire revient à ses lèvres.

	— Vrai ? s’étonne-t-elle joyeusement.

	— Vrai.

	Le jeune chauffeur prend mon billet de cent escors et le glisse dans sa poche. Je dis :

	— Faites-moi sortir d’ici discrètement, je n’aimerais pas susciter trop de curiosité.

	— Passons par-derrière, dans ce cas.

	Une porte au fond d’un couloir et nous débouchons tous les trois dans une rue sombre. Le jeune homme marche devant, la fille à son bras. Il me conduit jusqu’à une maison un peu en retrait, devant laquelle stationne une grosse voiture. Personne ne nous a vus quitter l’auberge.

	Je m’installe à l’arrière de la voiture… La jeune fille a une dernière hésitation, mais je lui fais signe de monter à côté de son compagnon et elle m’explique :

	— Duhal et moi allons nous marier… C’est ce soir que nous avons pris la décision.

	— Où sommes-nous exactement ?

	Duhal me regarde avec étonnement, puis il dit :

	— Bloc 217, Secteur 1467.

	— Chaque fois que j’aurai besoin d’une voiture, c’est à vous que je ferai appel, désormais.

	— Les voitures, ce n’est pas ce qui vous manque, Excellence !

	— Bien sûr, mais souvent j’aime circuler incognito.

	Avec empressement, Duhal me tend alors sa carte et je la fourre avec mon argent dans ma poche. Nous partons. Je laisse la vitre de séparation ouverte et je demande :

	— Hier, est-ce qu’on a encore parlé de moi pendant les informations ?

	— Il y a eu un communiqué.

	— Qu’est-ce qu’on a dit ?

	— Simplement que les recherches continuaient.

	Donc, Elda est partie sans annoncer que j’avais été retrouvé et elle n’a emmené aucun de mes serviteurs habituels avec elle. Comme Trébor avait averti les autorités, elle a même dû demander qu’on ne fasse pas état de l’information.

	Sans doute avait-elle déjà décidé qu’elle ne me ramènerait pas. Elle avait décidé de me faire interner sur Antara… Après m’avoir fait signer le fameux contrat de navigation au bénéfice de ce Ferlot, bien sûr.

	Ça lui aurait été facile, avec la complicité du gouverneur… Je vois d’ici le scénario… On me retrouve… Je suis en parfaite santé physique et morale… Je désigne Ferlot et quelques jours plus tard, je deviens subitement fou…

	Si au moins je comprenais quelle importance ce contrat de navigation peut avoir pour les Hanaks ? Kalamont est une petite planète très peu peuplée. En aucun cas, elle ne peut envisager d’effectuer un débarquement en force où que ce soit.

	 

	 

	Le palais Arcaray. La voiture de Duhal s’arrête au bas du perron et immédiatement trois serviteurs se précipitent. S’ils sont surpris de me voir, ils le cachent bien et m’accueillent comme si rien ne s’était passé.

	Je souhaite bonne chance à mes petits amoureux, puis je rentre chez moi. Je pénètre dans le grand hall du palais et regarde autour de moi avec curiosité.

	La mémoire devrait me revenir et pourtant tout ce qui m’entoure me reste étranger. Cependant, ici, il ne faut pas que j’aie l’air d’être amnésique. Je dois jouer la comédie et tromper tout le monde sur mon état, en tout cas jusqu’à ce que j’aie désigné un autre navigateur que Ferlot.

	Je me sens un peu désemparé, mais heureusement un des serviteurs s’avance :

	— Le capitaine Sterlan, de la Garde Spatiale, attend votre Excellence dans son bureau.

	— Il savait donc que j’allais rentrer ce soir ?

	Sterlan !… La Garde Spatiale… et il m’attend… Peut-être à cause de ce prototype ?… S’il me demande qui je vais désigner pour les essais, je serai bien en peine de lui répondre.

	— Va m’annoncer.

	Le serviteur me précède. Ainsi, je ne risque pas d’ouvrir la mauvaise porte… La porte, c’est le serviteur qui l’ouvre devant moi et j’avance…

	Un officier de la Garde Spatiale, reconnaissable à son uniforme, est là en effet. Assis derrière le bureau. Normalement, ce n’est pas là qu’il devrait se tenir… Il me regarde en souriant ironiquement et j’aperçois un Lunieul qui se tient perché sur le dossier du fauteuil voisin.

	Derrière moi, le serviteur a refermé la porte. Sterlan se lève :

	— En haut lieu, on a pensé que vous viendriez ici… Vous n’aviez pas d’autre possibilité. C’est ici seulement que vous auriez pu désigner dieu sait quel navigateur…

	— Vous êtes là pour m’arrêter ?

	— Seulement pour m’assurer de votre personne.

	— Ça revient au même ?

	— Pas tout à fait.

	Dans la poche de ma combinaison spatiale, ma main s’est refermée sur la crosse du fulgurant… Je le sors brusquement, mais ce n’est pas le capitaine que je vise. Je pointe l’arme sur le Lunieul et j’appuie sur la détente. L’arme est réglée sur sa plus forte intensité.

	Le Lunieul, frappé à mort, boule sur lui-même en poussant une longue plainte aiguë… Immédiatement, je me retourne sur Sterlan en diminuant d’un coup de pouce l’intensité du fluide.

	Pas besoin de tirer… Le capitaine est livide et se met brusquement à transpirer à grosses gouttes. Il tombe même à genoux. Je le regarde abasourdi.

	Est-ce qu’il va mourir ? Pour moi, ce serait un coup terrible car on m’accuserait de l’avoir assassiné et je ne pourrais sans doute pas quitter le palais avant la fin de l’enquête.

	Le palais qui doit être investi par la Garde Spatiale… Je risque d’avoir beaucoup de peine à m’échapper. A moins de gagner les toits pour fuir à l’aide de mon compensateur de gravité ? Fuir où ?

	Dérouté, je m’agenouille à côté de Sterlan. Il me regarde d’abord sans me voir, puis il fait une grimace douloureuse en secouant la tête.

	— Qu’est-ce que je fais ici ?

	Il paraît complètement désemparé. Je l’aide à se relever et, soudain, il aperçoit le Lunieul et cette vue lui arrache un frisson.

	— Oh !

	— Il est mort.

	— Vous en êtes certain ?

	— Tout à fait.

	— Vous l’avez tué ?

	— Oui.

	— Merci !… Merci !

	Je dois le soutenir en le conduisant jusqu’à un fauteuil dans lequel il se laisse tomber. D’abord, il se tient la tête, puis soupire :

	— Je voudrais boire quelque chose.

	— Tout de suite.

	J’avise une sonnette et j’appuie sur le bouton. J’espère que c’est ainsi que j’ai l’habitude d’appeler mes serviteurs. Sterlan ne réagit absolument pas comme je l’avais d’abord craint. Il semble soulagé, heureux d’être débarrassé du Lunieul et, en même temps, il paraît avoir tout oublié.

	D’une voix rauque, il demande :

	— Dites-moi ce que je fais ici ?

	— Vous êtes venu pour m’arrêter.

	— Qui êtes-vous ?

	— Réal Arcaray.

	— Le directeur du Centre astronautique ?

	— Oui.

	— On n’a pas pu me charger d’un travail de police… Je suis un soldat !

	— Si, malheureusement… Et c’est en rapport avec ceux qui vous ont fait tomber au pouvoir du Lunieul.

	— Ma femme me l’a offert lorsque j’ai été nommé capitaine.

	— Comment a-t-elle pu se le procurer ?

	— Elle l’a rapporté avec elle lors d’un voyage qu’elle a fait à Kalamont.

	— L’exportation des Lunieuls est interdite.

	— Ses bagages n’ont pas été fouillés… C’est une Hanak.

	— Une des leurs donc…

	Il fronce les sourcils :

	— Que voulez-vous dire ?

	— Les Hanaks essayent de me faire tomber moi aussi au pouvoir d’un Lunieul.

	— Car vous croyez…

	— J’en suis certain, mais je ne peux pas encore le prouver. Nous étions trois à avoir découvert la vérité, sur Antara… Les deux autres, un médecin et un capitaine de la Police intergalactique, ont été arrêtés sur ordre du gouverneur, lui-même au pouvoir d’un Lunieul… Nous avons été mis sur la piste hier, tout à fait par hasard…

	— Mais les Lunieuls ?

	— Ils ont un coefficient psychique vingt à trente fois supérieur à celui des humains. Ils sont donc capables de nous asservir et comme ils n’ont pas d’intelligence propre, ils sont au service des Hanaks…

	— Sur Antara, on ne vous a pas arrêté ?

	— J’ai pu m’échapper avant que le piège se referme sur moi, mais je ne savais pas qu’ici sur Terre O, la Garde Spatiale s’en mêlerait.

	On frappe à la porte. Je me retourne et je crie :

	— Entrez.

	Un serviteur… Je le dévisage… Il n’a pas l’air d’être originaire de Kalamont.

	— Apportez des rafraîchissements.

	Son visage se porte sur le Lunieul mort et il paraît surpris :

	— Ne parlez de cela à personne, compris ? A aucun serviteur !

	— Oui, Excellence.

	Il s’incline et sort du bureau. Il tiendra ou il ne tiendra pas sa langue… Je ne peux pas faire plus pour le moment. Sterlan semble avoir récupéré, mais il est toujours très pâle et me regarde sourcils froncés.

	— Je suis vraiment venu pour vous arrêter ?

	— Vous avez dit que vous étiez là pour vous assurer de ma personne. Ce qui revient au même et ça ne m’a pas surpris lorsque j’ai aperçu le Lunieul à côté de vous.

	— La Garde Spatiale… Un travail de police… C’est incompréhensible !

	Après une hésitation, il se met à fouiller dans les poches de son uniforme et finalement murmure :

	— Je n’ai pas d’ordre de mission sur moi… Est-ce que des hommes de la Garde entourent le palais ?

	— En arrivant, je n’ai vu personne.

	— Et j’étais seul ici lorsque vous êtes entré !

	— Seul avec le Lunieul.

	De nouveau, on frappe à la porte et cette fois, je vais ouvrir moi-même. Un autre serviteur. Il s’incline, puis m’annonce :

	— On demande le capitaine Sterlan.

	— Qui ?

	— Un homme vêtu de noir. Il n’a pas voulu me donner son nom mais m’a dit qu’il était attendu.

	— Il est dans le hall ?

	— Oui, Excellence.

	J’avance de deux pas. Un homme très grand et vêtu de noir, en effet. A ses pieds, il a déposé une cage recouverte d’un capuchon rouge…

	Un convoyeur… En m’apercevant, il sursaute et se penche pour enlever le capuchon de la cage. Je suis plus rapide que lui. J’ai sorti mon fulgurant et j’arrose la cage au moment précis où le Lunieul va être libéré.

	Il pousse un petit cri désespéré et s’écroule. Alors le convoyeur fonce vers la porte, mais je le foudroie avant qu’il ait pu ouvrir. Il n’est que paralysé car j’avais diminué l’intensité du fluide de mon arme.

	Le Lunieul aussi est seulement paralysé. Je remonte la puissance de mon fulgurant et je l’arrose une seconde fois. Il a un dernier sursaut et s’écroule définitivement.

	Sterlan est venu me rejoindre… Il voit d’abord le Lunieul, puis le convoyeur. Je lui dis :

	— Vous comprenez, maintenant ? Cet homme demandait après vous… Vous ne veniez pas m’arrêter… Seulement, vous assurer de ma personne jusqu’à ce qu’on puisse amener le Lunieul qui m’était destiné… On ne veut ni m’arrêter ni me tuer, mais seulement me voir tomber au pouvoir de ces ignobles bêtes.

	— Donc ce ne sont pas mes supérieurs qui m’ont donné l’ordre de venir ici ?

	— Non. C’est probablement votre femme… Mes ennemis n’ont pas eu beaucoup de temps pour prendre leurs dispositions… Ils ont du improviser, et ils voulaient que quelqu’un soit ici pour m’accueillir.

	Le serviteur qui est venu m’avertir est toujours là. Je lui désigne le convoyeur.

	— Transportez cet homme dans le bureau et ne vous inquiétez de rien. Évitez aussi de parler de cet incident jusqu’à ce que je vous en donne l’ordre.

	Je désigne Sterlan.

	— La Garde Spatiale me couvre.

	 

	 

	En même temps que le convoyeur, j’ai fait transporter la cage du Lunieul dans mon bureau. Le singe qu’elle contient a la même taille que celui de Sterlan. Ce sont deux petites bêtes aux poils soyeux et au visage lisse.

	Même mort, le Lunieul qui le tenait en son pouvoir impressionne terriblement Sterlan. Il n’ose pas s’en approcher et je le fourre dans la cage avec l’autre, puis je rabats le capuchon.

	Dès que l’animal a disparu, le capitaine se sent soulagé.

	— Vous devez me trouver ridicule ?

	— Pas du tout.

	— Il faut avoir été au pouvoir de ces abominables bêtes pour comprendre.

	— Vous souffriez ?

	— Pas directement. J’avais seulement conscience de ne plus agir selon mon libre arbitre. Je me sentais veule et impuissant…

	— Maintenant, il y a votre femme… Puisque c’est une Hanak, elle vous dirigeait par l’intermédiaire du Lunieul. Le tout est de savoir si elle vous contrôle à distance… Si c’est le cas, elle doit déjà savoir que vous n’êtes plus sous son emprise.

	— Je m’en moque car je ne tiens plus à la revoir. Je vais la répudier !

	— Il vaudrait mieux l’empêcher de nuire en la neutralisant.

	— Comment ?

	— Si elle ne sait encore rien, vous pourriez l’appeler et lui demander de venir vous rejoindre ici.

	— Sous quel prétexte ?

	— Dites-lui que le convoyeur est arrivé, mais qu’il y a une complication… Si elle ne vous contrôle pas de loin, elle n’aura aucune raison de se méfier.

	— Elle me demandera de quel genre de complication il s’agit…

	— Répondez que vous ne pouvez rien dire au visiophone.

	Il pousse un soupir :

	— Je peux toujours essayer.

	Ça ne l’enchante pas. Sa femme doit lui faire peur. Comme il se dirige vers l’appareil, je lui demande :

	— Savez-vous combien il y a de Lunieuls sur Terre O ?

	— Environ une centaine.

	— Pas plus ?

	— Non, car on sélectionne soigneusement ceux qui les reçoivent. Normalement, je n’aurais pas dû en avoir un, car je ne suis qu’un simple capitaine.

	— Seulement, vous avez épousé une Hanak.

	J’examine le convoyeur. Il est très jeune et lui aussi c’est un Hanak. Je fouille dans les poches de sa tunique noire pour trouver ses papiers d’identité.

	Son nom est Ralst. Profession : marchand. Pas de spécification. Il vend sans doute un peu de tout. Je relève brusquement la tête car Sterlan vient d’obtenir sa communication.

	Un miroir réfléchit l’écran du visiophone et j’aperçois la femme du capitaine. Elle est très belle. Avec un long visage et une opulente chevelure rousse. De petits yeux bridés, des pommettes saillantes. Sans exagération, ce qui lui donne beaucoup de charme.

	On ne voit que son buste et sa poitrine est tendue. Je m’arrange pour pouvoir l’observer sans me trouver moi-même dans son champ de vision. Son visage reflète une subite inquiétude.

	— Que se passe-t-il ? Le convoyeur ?…

	— Il vient d’arriver… De ce côté-là tout va bien, mais j’ai un autre ennui… J’aimerais que tu viennes.

	— Arcaray a perdu connaissance ?

	— Ne parlons pas de lui, maintenant… On pourrait écouter notre conversation…

	— Tu veux que je te rejoigne ?

	— C’est indispensable !

	— Très bien, j’arrive !

	Ouf !… Elle ne contrôle pas son mari à distance et ne se doute de rien. Dès qu’elle arrivera, je la rendrai inoffensive au fulgurant… Sterlan a coupé la communication et il essuie son front couvert de sueur.

	— Qui dirige les services de sécurité de la Garde ?

	— Le général Linton.

	— Possède-t-il un Lunieul ?

	— Pas à ma connaissance.

	— Où puis-je l’atteindre ?

	— Chez lui… Au Centre des services de sécurité.

	Le plus difficile sera de l’amener à intervenir personnellement sans mettre tous ses services en branle, ce qui donnerait inévitablement l’alerte à nos ennemis.

	Un risque à courir. Je m’approche du visiophone et Sterlan compose immédiatement le numéro sur le cadran de l’appareil. L’écran s’allume et j’ai devant moi l’ordinateur de transmission.

	— Le général Linton pour Réal Arcaray… directeur du Complexe astronautique du secteur 1467… Communication urgente. Elle concerne le prototype d’un transport de débarquement auquel la Garde s’intéresse.

	L’image du robot s’efface de l’écran pendant que retentit une sonnerie stridente… Au bout de quelques instants, une voix ensommeillée s’exclame :

	— Qu’est-ce que c’est ?

	— Réal Arcaray du Complexe astronautique du secteur 1467.

	— Une minute.

	J’attends et mon cœur se met à battre un tout petit peu plus vite car si je parviens à intéresser le général Linton à notre cause, les Hanaks de Kalamont auront perdu la partie avant même de l’avoir engagée, le chef des services de sécurité de la Garde disposant de pouvoirs infiniment supérieurs à ceux du chef de l’État.

	Son image apparaît sur l’écran. Un homme dans la force de l’âge… Cinquante ans, le visage aigu, le nez un peu crochu et le regard flamboyant.

	— Que se passe-t-il, Arcaray ?

	— Un groupe d’espions essaye de s’emparer des plans du prototype que je suis en train de mettre au point… Avec l’aide du capitaine Sterlan qui est ici avec moi, j’ai paralysé un de ces espions… Un Hanak de Kalamont et nous en attendons un second… La propre femme du capitaine… Ces espions disposent de complicités étendues et il faudrait garder le secret jusqu’à ce que nous possédions des preuves irréfutables… Pour cela, il faut faire passer les prisonniers sous un analyseur de pensées… sans déclencher une enquête générale car les Hanaks… Bon Dieu !

	Sterlan pousse la même exclamation car nous voyons brusquement un Lunieul sauter sur l’épaule de Linton dont le visage reflète d’abord une énorme surprise.

	Ses traits se décomposent rapidement et derrière lui se profile la silhouette noire d’un convoyeur qui nous fixe en ricanant. Linton se redresse et se tourne sur l’homme noir pour dire :

	— Je donne immédiatement les ordres en conséquence.

	
CHAPITRE VIII

	Les Hanaks nous ont pris de vitesse et ils savent que je ne suis pas tombé dans le piège… Linton va prendre des mesures. Les services de sécurité vont se placer immédiatement à notre poursuite et si l’on nous trouve, on fera immédiatement appel aux Lunieuls pour s’assurer de notre docilité.

	Et la mesure est radicale. Sterlan semble être pris de panique… Visiblement, il a peur… Parce qu’il vient à peine d’échapper à l’emprise de son petit singe.

	— Nous devons fuir, Sterlan ! Faire l’impossible pour échapper à nos poursuivants. Tant pis pour votre femme. Les services de sécurité seront ici dans quelques minutes. Venez !

	Comme je ne tiens pas à passer par la grande entrée du palais, je vais ouvrir une des fenêtres du bureau. Elle donne sur le parc… Je saute sans hésiter et le capitaine me suit.

	Nous nous mettons tout de suite à courir jusqu’aux premiers arbres. Là, je m’arrête.

	— Savez-vous où se trouvent les usines du Complexe astronautique par rapport au palais ?

	— Bien sûr.

	— Alors conduisez-moi.

	— Mais…

	— Ne vous inquiétez pas ; je suis amnésique. On a effacé tous mes souvenirs… Il faut donc qu’on me guide… Même chez moi.

	Et c’est assez surprenant car, normalement, je devrais avoir retrouvé la mémoire… ou être en train de la retrouver… Peut-être pas encore complètement, mais des bribes devraient me revenir depuis le moment où je suis entré dans le palais et dans mon bureau.

	Au lieu de cela, je n’ai même pas eu l’impression de me retrouver dans un cadre familier… Il faut sans doute plus de temps, et au train où vont les choses, je risque fort de ne jamais avoir l’occasion de rester assez longtemps dans aucun des endroits où j’ai vécu précédemment.

	Sterlan me fait traverser le parc en biais.

	— Nous allons faire un crochet, dit-il, puis retourner de l’autre côté du palais.

	— Très bien. Ainsi, on ne saura pas quelle direction nous avons prise, sauf si nous laissons des traces de notre passage. J’ai bien un compensateur de gravité, mais nous supportera-t-il tous les deux ?

	— Quel modèle ?

	Je défais ma combinaison et je détache le compensateur de gravité pour le réendosser à l’extérieur. Avant de l’attacher, je jette un coup d’œil sur son numéro de série : A D. 169.

	— Le modèle le plus puissant ! s’exclame Sterlan. En nous accrochant l’un à l’autre, nous ferons facilement des bonds de plus de cent mètres.

	— Alors, en avant !

	Je glisse mon bras autour de sa taille et il s’accroche à mes épaules. Un premier bond nous fait franchir les murs d’enceinte de la propriété et nous retombons sur une petite route au sol asphalté sur lequel nous ne laissons aucune trace.

	Encore un bond…

	— Pourquoi tenez-vous à gagner le Complexe ? Vous savez qu’on y travaille vingt-quatre heures sur vingt-quatre…

	— Tant mieux… Il me faut des témoins. Les Hanaks cherchent à me faire désigner un nommé Ferlot pour procéder aux derniers essais d’un prototype. Un des leurs, bien sûr… Je dois donc désigner quelqu’un d’autre avant d’être déchu de toutes mes prérogatives.

	— Vous espérez pouvoir le faire avec les services de sécurité après vous ?

	— Je vais essayer, en tout cas.

	 

	 

	Nous avons contourné complètement le palais et nous allons nous engager dans un chemin de traverse de l’autre côté de la route lorsque des voitures du service de sécurité se présentent devant le grand perron.

	Une douzaine de soldats sautent à terre, puis un général les suit. Je reconnais Linton… Il est accompagné de deux convoyeurs avec des cages recouvertes d’un capuchon rouge.

	Le général, lui, porte son Lunieul sur l’épaule. Brusquement, ça me choque et je grogne :

	— Vous trouvez normal vous que des gens importants se promènent ainsi toujours avec un singe ?

	— Avant de tomber moi-même au pouvoir d’une de ces bêtes, j’étais outré. Après, bien sûr…

	— Et la population ?

	— Un peu partout, on fait des gorges chaudes sur cette mode, mais ça ne va pas plus loin.

	Un nouveau bond nous entraîne.

	— Nous savons comment lutter. Il suffit de tuer les Lunieuls pour récupérer ceux qu’ils asservissaient… C’est le point faible des Hanaks… C’est pour cela qu’ils se montrent si prudents avec ces petites bêtes… Chaque fois que nous en tuerons une, nous nous renforcerons d’un partisan.

	Une idée à creuser, mais pour le moment j’ai un autre souci.

	— Le Complexe astronautique se trouve loin du palais ?

	— Une dizaine de kilomètres.

	— Nous ferions donc bien mieux de prendre une voiture.

	— Où en trouver une, à cette heure ?

	Je pense à Duhal. Mais il est bien loin et le temps qu’il arrive, nous risquerions d’être pris car Linton va certainement ordonner des recherches. Je réponds :

	— En la volant !

	Nous venons de nous poser sur le sol et derrière nous j’aperçois les feux d’une voiture. Je dis :

	— Faites signe ! Comme vous êtes en uniforme, le chauffeur vous obéira.

	— Mais…

	— Si nous nous soucions de légalité, autant aller tout de suite nous livrer aux Lunieuls.

	— Vous avez raison !

	Au milieu de la route, il lève le bras et comme je l’ai prévu, la voiture s’arrête. Un homme seul au volant… Il baisse sa vitre pour parler au capitaine et je m’approche vivement, mon fulgurant à la main.

	Il est réglé pour paralyser… L’homme s’écroule et nous le sortons de son siège pour aller l’étendre dans le fossé. Il ne sortira pas de son ankylose avant l’aube.

	C’est plus de temps qu’il ne nous en faut.

	 

	 

	Devant la grande entrée du Complexe astronautique, Sterlan s’apprête à ralentir pour virer dans la cour lorsque nous apercevons tout un groupe de policiers des services de sécurité en train de prendre position.

	— Ils ont deviné que vous alliez venir ici, grogne le capitaine en relançant le moteur. Ça devient sérieux !

	Nous dépassons le Complexe à toute allure. Cette fois, je me sens traqué. La meute acharnée à ma perte me bloque toutes les issues les unes après les autres. La meute !… Oui, c’est bien une meute…

	Sterlan conduit, le visage grave ; je murmure :

	— Où aller, maintenant ?

	— Notre signalement a certainement été diffusé dans toutes les résidences. Les services de sécurité ont infiniment plus de pouvoir que les services de police. Personne ne voudra prendre de risque avec nous… Je ne vois qu’une seule possibilité.

	— Laquelle ?

	— Chez moi ! Qui penserait que j’ai osé vous amener là.

	— Mais votre femme…

	— Avec un fulgurant, nous la rendrons inoffensive. Bien sûr, ça ne peut être qu’une solution provisoire, mais nous avons besoin d’un répit pour élaborer un plan.

	Son visage s’assombrit brusquement :

	— Pour moi, ce n’est plus ma femme, vous comprenez. Je l’aime encore, mais je suis obligé de refouler cet amour. Elle ne compte plus, désormais. Dès que cette horrible menace ne pèsera plus sur nous, je la répudierai.

	— En ce moment, elle doit être en route pour mon palais.

	— Elle y trouvera Linton et les autres…

	— Chez vous, il n’y a pas de serviteurs ?

	— En ville, nous avons ceux du bloc… Dans la journée… Pas la nuit.

	— Et votre service ?

	— J’avertirai mon chef.

	Pour le moment, il fonce sur la route. Ce qu’il me propose est assez astucieux… Je sors de ma poche mon étui à cigares.

	— En voulez-vous un ? Ils viennent de Kor.

	— Volontiers.

	Je lui tends l’étui ouvert et il se sert. En continuant à conduire d’une main, il allume le cigare et j’en fais autant avec le mien avant de me laisser aller en arrière sur les coussins de la voiture.

	Les Hanaks sont beaucoup plus puissants que je le pensais. Sur Terre O, en tout cas. Sur Antara, seul le gouverneur possède un Lunieul. Ici, il y en a des quantités… En un sens, rien de plus normal. Toutes les grandes décisions concernant la galaxie se prennent sur Terre O.

	Pour le moment, je ne vois pas comment engager la lutte. Nous sommes terriblement isolés, Sterlan et moi, alors que nos ennemis occupent tous les postes clefs.

	Bien sur, ils sont vulnérables aussi. Par les Lunieuls, justement… La seule difficulté est que les hauts personnages tombés aux mains des Hanaks sont difficiles à approcher.

	En un sens, nous tenons la victoire sans savoir comment l’empoigner… J’ai déjà connu ce sentiment d’impuissance…

	Dans la forêt… Je traque des grands fauves. Et pour les approcher, je dois prendre des risques terribles… M’engager dans des savanes menaçantes…

	La solution est là : ce sont des ruses de chasseurs que nous devons employer. Et la chasse, c’est ce que j’aime le mieux au monde.

	 

	 

	Nous entrons dans la ville. La grandeur et la majesté des blocs m’émerveillent. Leur nombre aussi. Cette ville doit abriter au moins cinquante ou soixante millions d’habitants.

	Tous les blocs sont bâtis sur le même modèle. Ils comptent cent dix étages et sont accrochés sur une surface de deux kilomètres carrés. Malgré leur hauteur, ils ne paraissent donc pas efflanqués.

	Ils sont séparés par les artères de la ville et par de vastes jardins où l’on accède par des ponts qui enjambent les chaussées où la circulation reste intense, même à cette heure tardive.

	— Nous sommes loin de chez vous ?

	— Non. Nous longeons le bloc 77 ! et j’ai mon appartement dans le 206.

	— La ville à traverser ?

	— Seulement le quart.

	De nouveau, je suis surpris. Toutes les connaissances que je possède sur ces blocs sont théoriques. En fait, ils ne me rappellent rien. Pourtant, je devrais les reconnaître… Ou alors Torgel s’est trompé. On n’a pas effacé mes souvenirs : je suis devenu amnésique par accident.

	J’étais peut-être au pouvoir d’un Lunieul qui a pu mourir et le choc…

	— Lorsque j’ai tué votre singe, qu’avez-vous ressenti, Sterlan ?

	— Un vide atroce. Une sorte de formidable commotion. Ça n’a duré que quelques secondes, puis je me suis senti délivré.

	— La commotion initiale aurait-elle pu déclencher dans votre subconscient une rupture grave ?

	— Que voulez-vous dire ?

	— Aurait-elle pu vous rendre amnésique ?

	— Je n’en sais rien. Le choc a été violent. Vous ne croyez plus qu’on a effacé vos souvenirs ?

	— Difficile à dire… La mémoire aurait dû me revenir… Au palais… Ou maintenant en circulant dans cette ville que je connais certainement, et néanmoins rien ne vient.

	— Votre passage au palais a sans doute été trop rapide.

	— Je l’ai pensé aussi. En me disant que si on a voulu m’asservir à nouveau tout de suite, c’est justement pour ne pas laisser le temps à mes souvenirs de se reconstituer.

	Je pousse un soupir.

	— Et ce n’est pas tout. J’ai d’autres sujets d’étonnement. Par exemple, comment se fait-il que je me sois retrouvé seul sur Antara ?… Si on a effacé mes souvenirs et si on attend de moi la nomination de ce Ferlot, pourquoi ne m’a-t-on pas mieux surveillé ?

	— Vous avez l’impression de vous être échappé ?

	— D’abord j’ai cru que c’était après mon passage à la Banque d’État à Gadner, et maintenant, je me dis que c’est ici, car de la part des Hanaks, ça rimait à quoi de me donner tout l’argent que j’ai trouvé sur moi ?

	Comme il n’est pas au courant, je lui raconte rapidement comment j’ai repris conscience dans la salle d’attente du spatiodrome et quelles ont été mes premières démarches.

	Il m’écoute avec attention, mais bien entendu, il ne peut faire aucun commentaire sur ce qui m’est arrivé. Un long silence, puis nous arrivons devant son bloc.

	Au-dessus du fronton de la grande porte d’entrée, je peux lire en lettre d’or 206… Sterlan dépasse le bloc en me soufflant :

	— Je vais aller abandonner la voiture un peu plus loin, dans un jardin public. J’y mettrai le feu car je ne veux pas qu’on y retrouve nos empreintes.

	— Un jardin public, mais le plus loin possible de votre bloc, si vous ne voulez pas que les Hanaks fassent le rapprochement.

	— Vous avez raison.

	De nouveau, il relance son moteur.

	— Je vais gagner le rond-point qui délimite les blocs 200 et 199. Pour revenir, nous prendrons une voiture de place.

	Visiblement, il n’a pas l’habitude de la clandestinité. Il s’apprêtait à détruire cette voiture près de chez lui. Je secoue la tête…

	La clandestinité, moi, on dirait que je connais… En un sens je viens d’avoir un réflexe conditionné par ma personnalité profonde… Il m’a paru tout naturel et indispensable de prendre cette précaution.

	Je trouve même qu’elle est élémentaire.

	 

	 

	S’il n’a pas l’habitude de la clandestinité, Sterlan s’y connaît pour mettre le feu à une voiture sans s’exposer. Avec les balles de son pistolet, il a fabriqué un minuscule brûlot, ou plus exactement une grenade incendiaire. Elle ne doit s’enflammer qu’au bout d’un certain temps.

	Nous nous trouvons déjà dans la contre-allée lorsqu’une immense lueur éclaire le jardin et nous nous dépêchons de gagner la sortie. Lorsque nous nous retrouvons sur le trottoir de la chaussée, face au bloc 199, le capitaine maugrée :

	— Ce que nous venons de faire est passible de dix ou vingt ans de colonie disciplinaire pour vous, et du bagne de répression pour moi. Je suis devenu un criminel, mais je ne regrette rien ! Même si nous devons finalement être vaincus, je n’aurai aucun regret. Nous devons tout faire pour écraser les Hanaks !

	J’approuve d’un mouvement de tête.

	— Pour nous, la légalité n’existe plus… Du moins tant que nous ne pourrons pas donner de preuves aux autorités qui ne sont pas encore contaminées.

	Une voiture… Sterlan lui fait signe et nous nous installons à l’arrière. C’est une voiture avec chauffeur.

	— Bloc 206, dit le capitaine.

	En m’asseyant, je murmure :

	— Nous avons perdu pas mal de temps. Votre femme sera sans doute rentrée.

	— Je ne crois pas. Les Hanaks et leurs alliés ont dû tenir un conseil de guerre au palais. Le fait que nous soyons en liberté est très grave pour eux.

	— Mortel… et ils le savent… A cause des deux singes morts qu’ils ont trouvés dans mon bureau, ils savent que désormais ce sont les Lunieuls que nous frapperons d’abord…

	— Ils disposent de moyens considérables, sans commune mesure avec les nôtres, mais pour s’en servir, ils doivent d’abord nous trouver. Et ils ne penseront jamais que je suis rentré chez moi.

	Nous arrivons déjà devant le bloc 206. Sterlan paie le chauffeur et nous descendons. Dans le couloir conduisant au grand hall, nous croisons quelques groupes sortant des établissements de plaisir du rez-de-chaussée, mais personne ne fait attention à nous.

	Pas même les deux policiers qui se trouvent à côté du robot de transmission. Sterlan n’a pas besoin de faire appel à ses services.

	Nous gagnons directement l’ascenseur A 5. Son appartement se trouve au trentième niveau, dans le quadrilatère droit opposé et notre cabine, tout en s’élevant, longe des cages latérales.

	Soudain, elle stoppe. Les portes coulissent automatiquement. Le couloir est désert… Sterlan m’entraîne.

	— Appartement 117, dit-il.

	C’est assez loin, mais nous avons un trottoir roulant à notre disposition. Je manque de m’étaler en passant du sol fixe sur la bande en mouvement.

	Je jure entre mes dents. Quelle maladresse. J’ai pourtant l’habitude de ce genre de trottoir et en effaçant mes souvenirs, on ne m’a tout de même pas enlevé mes réflexes.

	Appartement 117… Sterlan sort de sa poche une clef magnétique. Le battant s’ouvre et le vestibule devant nous est plongé dans l’obscurité.

	— Ma femme n’est pas encore rentrée.

	Il allume puis m’entraîne jusqu’à la dernière pièce dont il ouvre la porte. Dès qu’il a donné la lumière, il pousse une exclamation de surprise.

	Nous sommes attendus ! Deux Hanaks sont là en compagnie d’une femme…

	— Si je m’attendais ! s’écrie la femme avec bonne humeur. Je ne pensais vraiment plus te revoir, Alan… Lorsque le guetteur que nous avons laissé en bas m’a dit que tu arrivais, je n’en revenais pas !

	Un sourire joue sur ses lèvres.

	— Nous tenions une petite réunion… Nous nous demandions comment nous pourrions faire pour te retrouver… et, en plus, tu nous amènes Arcaray…

	Elle part d’un éclat de rire :

	— La chance a tourné, on dirait… Il est vrai qu’elle vous avait gâté jusqu’ici, Excellence.

	Je me retourne prêt à filer dans le couloir, mais deux autres Hanaks sortis d’une autre pièce me coupent la retraite et me braquent avec leurs fulgurants.

	Dans un geste instinctif, je veux sortir le mien, mais brusquement je me raidis : ils ont tiré ensemble.

	
CHAPITRE IX

	Les deux fulgurants devaient être réglés sur une très faible intensité ou alors leur fluide n’a fait que m’effleurer car je ne suis pas complètement paralysé.

	Si je voulais, je pourrais bouger, mais je m’en garde bien car mes mouvements seraient nécessairement encore maladroits et les Hanaks n’auraient aucune peine à me maîtriser et cette fois à me foudroyer pour de bon.

	Deux hommes me soulèvent et me transportent dans la pièce où Sterlan est entré. Surveillé de près par un de nos ennemis, le capitaine s’est laissé tomber dans un fauteuil.

	Sa femme ricane :

	— Nous allions faire appel à tous les services de police pour vous retrouver et ça présentait un danger car vous auriez parlé au moment de votre arrestation et il y a des choses qui doivent rester secrètes. Nous aurions pris le risque et voilà que c’est inutile… Heureusement que nous ne nous sommes pas attardés au palais Arcaray.

	Elle a un petit rire :

	— A cause de la police, justement. Comme nous vous avions ratés, nous ne tenions pas à donner d’explications. Eldan pensait que vous aviez quitté Terre O tous les deux.

	Très grande et mince comme tous les Hanaks, elle est d’une beauté surprenante. Au palais, je n’avais vu que son buste et son visage allongé aux pommettes un peu saillantes. Ici, je la vois tout entière avec son corps voluptueux, ses longues jambes finement moulées que la jupe, arrêtée à mi-cuisses, dégage complètement.

	Les Hanaks de Kalamont passent pour être de grandes amoureuses, que leurs épanchements soient sincères ou pas. Quatre hommes sont avec elle : des Hanaks aussi, reconnaissables à leurs vêtements noirs et à leur très grande taille. Ils ont le visage sévère.

	La femme de Sterlan se tourne sur moi.

	— Trébor, ton complice, a fait partir Hauthe sur un transport qui ne ralliera Kalamont que dans vingt-quatre heures. Et sans lui, nous devons suspendre notre action. Tu devrais être châtié pour ça !

	Un des Hanaks secoue la tête.

	— Il ne te comprend pas.

	— C’est vrai.

	Elle en revient à son mari.

	— Je ne t’en veux pas, ce n’est pas de ta faute si tu t’es dressé contre moi. Le coupable, c’est Arcaray qui a tué ton Lunieul. Mais il mourra dès que nous n’aurons plus besoin de lui. Il mourra dans d’atroces souffrances…

	Son visage est hideux, mais il s’adoucit presque tout de suite et elle ajoute :

	— Heureusement, nous avons un autre Lunieul pour toi, Alan, et tout va rentrer dans l’ordre.

	— Plus tard, dit l’homme noir qui a déjà parlé. Il n’y en a pas d’autre qui soit disponible sur Terre O. Nous devons donc le réserver à Arcaray puisqu’il est en notre pouvoir.

	— J’avais obtenu la priorité.

	— Au moment où nous ne pensions pas récupérer Arcaray aussi vite. Je croyais qu’il s’était rembarqué sur le Carrea et que nous allions devoir le chercher dans toute la galaxie. Seulement, il n’a jamais eu peur et l’idée de fuir ne lui est pas venue. Il a voulu engager la lutte…

	Il le dit avec une certaine admiration, puis soupire :

	— Puisqu’il est là, il faut l’obliger à désigner Ferlot le plus vite possible. Hauthe ne comprendrait pas que nous ayons attendu.

	— Et Alan ?

	— Deux hommes le garderont. Dès que Ferlot pourra disposer du transport, il nous rapportera de Kalamont tous les Lunieuls dont nous pourrons avoir besoin.

	— Eldan, penses-tu qu’il se rendra là-bas lors de son premier vol ?

	— Bien sûr. Et personne n’en saura rien. A chaque voyage il ramènera des milliers de Lunieuls et nous frapperons un grand coup !

	Eldan s’assied dans un fauteuil et allume un cigare long et tortillé. Il est fait avec un tabac noir qu’on ne trouve que sur Kalamont.

	— Jamais les autorités de l’Empire ne nous ont autorisés à avoir nos propres flottes spatiales. C’est un monopole. Nous avons toujours dû nous déplacer sur des vaisseaux contrôlés par nos adversaires. Les commandants de bord ferment les yeux quand nous sortons un Lunieul ou deux… Plus, ils se méfieraient et peut-être voudraient-ils en organiser la contrebande à leur profit.

	Un sourire joue sur ses lèvres.

	— Avec le prototype, plus de problèmes… Même les agents impériaux ne seront plus alertés puisque le transport évitera les spatiodromes officiels.

	C’est donc ça. Seul l’Elsenet peut amener clandestinement des milliers de Lunieuls sur n’importe quelle planète de la galaxie, et là, en les distribuant judicieusement, les Hanaks pourront s’assurer le pouvoir.

	Partout on peut l’exercer en détenant seulement quelques centaines de postes clefs, et avec un millier de petits singes, ils s’assureront la majorité dans les assemblées, les obligeant ainsi à voter n’importe quelle loi.

	Les Hanaks en sont là. Dès qu’ils auront l’Elsenet ils seront invincibles et ils vont l’obtenir dès qu’ils m’auront mis en contact avec un de ces maudits animaux. Je ferai tout ce qu’ils voudront.

	Un nouvel Hanak vient d’entrer dans la pièce où nous nous trouvons. Il s’approche de moi, une cage à la main. Tout mon être se hérisse et je tente le tout pour le tout. J’essaye de bondir vers la porte… J’y arrive, mais mes mouvements sont lents et subitement je sens un poids sur mon épaule : c’est le petit singe.

	J’entends la femme de Sterlan s’écrier :

	— Il n’était pas paralysé, il nous a entendus !

	— Quelle importance, maintenant ?

	En effet… Un froid glacial envahit mon esprit et je m’écroule sur le sol… Sans perdre tout à fait conscience… Un des Hanaks déclare d’une voix impersonnelle :

	— Laissez-le, c’est le choc habituel… Il reviendra à lui dans une heure ou deux et à ce moment-là, nous le conduirons au Complexe astronautique.

	Une autre voix demande :

	— Je lui enlève son fulgurant ?

	— Certainement pas. Lorsqu’il désignera Ferlot, nous nous arrangerons même pour que tout le monde aperçoive cette arme comme preuve que personne n’exerce de pression sur lui.

	— Et s’il s’en sert ?

	— Plus maintenant. Occupez-vous du capitaine. Celui-là, le plus simple est de le faire dormir.

	Je ne vois rien car j’ai comme un rideau noir devant les yeux, mais j’entends Sterlan pousser un cri. J’entends aussi un bruit de lutte, mais ça ne dure qu’un instant, puis j’ai l’impression que tout le monde quitte la pièce et qu’on me laisse.

	« Il reviendra à lui dans une heure ou deux… » Je ne suis pas évanoui, seulement un peu assommé… Assommé de l’intérieur, et je garde toute ma lucidité, avec des sentiments inchangés… Le Lunieul ne me contrôle sans doute pas encore… Est-ce qu’il s’imagine aussi que j’ai perdu connaissance ?

	Je pousse un soupir. Le voile que j’avais devant les yeux commence à se dissiper… Je retrouve dans mon esprit la sensation de froid glacial, mais elle a tendance à s’atténuer. Le Lunieul ne me contrôle toujours pas…

	Un effort et je me mets à genoux… Le petit singe est assis sur mon épaule et avec une de ses pattes, il me caresse doucement la nuque.

	On dit que leur affection est totale et définitive dès qu’elle s’est manifestée. La pièce où on m’a laissé est vide… C’est une salle de séjour, avec deux visiophones : un pour les communications, l’autre pour capter les spectacles.

	Pour le moment, je n’ai pas le sentiment qu’il y ait quoi que ce soit de changé en moi.

	L’appartement est silencieux.

	Le Lunieul est toujours lové contre moi et sa présence me réconforte. Quelle emprise exerce-t-il sur ma volonté ? Je suis toujours décidé à ne pas désigner Ferlot. Ça ne veut probablement rien dire. Il m’y obligera lorsque le moment sera venu, et en attendant, pourquoi ne me laisserait-il pas rêver ?

	J’essaye de l’arracher à mon épaule, mais il se cramponne en poussant des gémissements. On dirait un enfant. Du bruit dans le vestibule… Je prête l’oreille… Quelqu’un marche… Je me retourne sur la porte et elle s’ouvre. Un Hanak entre dans la pièce.

	En me voyant debout, il paraît surpris :

	— Déjà revenu à vous ?… Bravo ! Je vous emmène tout de suite au Complexe astronautique et nous en finirons.

	Il ne doute pas de mon obéissance, mais je bande toute ma volonté et j’enfonce la main dans la poche de ma combinaison… Elle se referme sur la crosse du fulgurant et mon index pousse le réglage sur la plus forte intensité du fluide.

	Le Lunieul s’agite et pousse de petits cris… Dès que je sortirai le fulgurant de ma poche, il me contraindra à le lâcher… Pour le moment, il joue avec moi comme le chat avec la souris…

	Tant pis, je tente le coup… Je sors le fulgurant et je le braque sur le Hanak en appuyant sur la détente… Une sensation de froid glacial dans mon cerveau et c’est tout… Ça dure une fraction de seconde, mais le Hanak s’est écroulé devant la porte et il est bien mort.

	Je tourne la tête pour examiner avec surprise le Lunieul toujours sur mon épaule… Il a l’air de souffrir, mais dès que mon regard plonge dans le sien, il s’apaise et se serre plus fort contre moi.

	Étonnant !… Il n’a pas réussi à m’asservir… Je ne comprends pas, mais je n’ai pas le temps de me casser la tête… Fulgurant au point, je passe dans le vestibule et j’ouvre brusquement la porte qui se trouve en face de moi.

	Une chambre à coucher. Sterlan est allongé sur le lit. Sa femme et un homme noir se tiennent à son chevet… Ils paraissent surpris de me voir, mais la présence du Lunieul sur mon épaule les rassure malgré l’arme que je tiens à la main et ils n’ont aucune réaction.

	Je ne veux pas les tuer et je réduis l’intensité d’un coup de pouce.

	— Qu’est-ce qui vous prend ? s’écrie la femme de Sterlan.

	Le Hanak aussi a réalisé qu’il se passait quelque chose d’anormal. Il se lève d’un bond et je le foudroie. La femme de Sterlan pousse un cri et je la paralyse à son tour.

	Lorsque c’est fait, je visite tout l’appartement, mais il est vide : les autres Hanaks sont partis. Je reviens dans la chambre. Sterlan est endormi. Il faut que j’attende qu’il revienne à lui avant de m’en aller, car je ne peux pas le laisser derrière moi dans cet état.

	Le jour est en train de se lever… Je fais une grimace. Si j’attends que le capitaine sorte de l’ankylose, je risque de voir surgir de nouveaux ennemis. Et endormi, il n’est pas question que je l’emmène.

	Les policiers qui se trouvent dans le hall me demanderaient des explications, et en aucun cas il ne faut qu’ils montent jusqu’ici. Une inspiration…

	Je traîne le Hanak que je viens de paralyser dans la salle de séjour où se trouve déjà celui que j’ai tué. Après, c’est le tour de la femme de Sterlan. Ceux-là, je les laisse vivre pour qu’ils s’occupent du cadavre quand ils reviendront à eux.

	Le visiophone ! Je le branche et le robot des transmissions du bloc apparaît sur l’écran.

	— Alertez le Centre médical le plus proche. Un malade à évacuer dans l’appartement 117.

	 

	 

	Les infirmiers du Centre médical sont arrivés presque tout de suite. Ils sont deux et le plus grand a un sourire un peu méprisant en voyant le Lunieul sur mon épaule. Il ne fait pourtant aucun commentaire et se penche sur Sterlan.

	— Les yeux sont ouverts… Il est raide et pourtant il n’est pas mort.

	— Je l’ai trouvé ainsi. Il a sans doute été abattu à l’aide d’un paralysateur.

	L’infirmier me dévisage.

	— Vous êtes Réal Arcaray, n’est-ce pas ?

	— Réal Arcaray qui passe pour avoir été enlevé… C’est exact. Et ce qui est arrivé au capitaine a sans doute un rapport avec ma disparition… J’aimerais qu’on le fasse revenir à lui le plus rapidement possible.

	— Nous allons l’emmener.

	Une chance qu’il m’ait reconnu, ça simplifie les formalités. Je suis terriblement impatient de les voir partir car je crains que d’autres Hanaks reviennent.

	— Accompagnez-nous, dit l’infirmier. Vous devrez verser une caution au Centre médical.

	— Une caution de combien ?

	— 500 escors.

	— Je vais vous la verser immédiatement.

	Il accepte. Je lui donne l’argent et, avec l’aide de son collègue, il emmène le capitaine sur une civière. Dès qu’ils sont partis, je vais jeter un dernier coup d’œil dans la salle de séjour, puis je quitte l’appartement à mon tour.

	Je prends l’ascenseur A 5 en faisant le tour par les couloirs. Le Lunieul ne me quitte pas. On dirait qu’il ne se rend pas compte. En tout cas, il ne domine pas mon esprit et il n’a pas pu prévenir les Hanaks.

	Celui que j’ai tué ne s’est pas méfié. Celui qui se trouvait avec la femme de Sterlan non plus, jusqu’à ce que je lève mon arme pour le foudroyer.

	Ça me donne un certain avantage, mais je ne sais pas encore comment je vais pouvoir l’utiliser. Je gagne le jardin public et je m’installe sur un banc pour réfléchir. Le Lunieul me gêne. Alors j’ouvre le haut de ma combinaison et, prenant l’animal, je le glisse sur ma poitrine.

	Il ne résiste pas et, bien au contraire, émet de petits cris joyeux… Il est heureux d’être avec moi. Est-ce que je suis réfractaire à ses ondes mentales ou ne possède-t-il pas le même pouvoir psychique que ses congénères ?

	Seul Torgel pourrait répondre à cette question après l’avoir examiné. Où est-il en ce moment, Torgel ?… Si on s’est contenté de le mettre en prison, je peux espérer le sauver, mais s’il a été exécuté…

	Un frisson me secoue. Je ne veux pas me laisser aller à des pensées débilitantes, surtout au moment où je viens de marquer un point. Je ne désignerai pas Ferlot comme navigateur. Il n’ira pas sur Kalamont chercher des cargaisons de Lunieuls.

	Maintenant, les Hanaks ne pourront pas m’obliger. Pas tout de suite, en tout cas. Les Hanaks ?… Je n’en ai vu aucun avec un singe… Ils les transportent dans des cages recouvertes d’un capuchon rouge…

	Ce capuchon est-il destiné à les protéger eux-mêmes ou à empêcher les petites bêtes de choisir leur maître, au hasard dans la foule ?

	Difficile à dire. Pour l’instant, le mien s’est lové contre ma poitrine et il paraît dormir. Nous ne sommes encore qu’à la sixième heure et je ne veux pas rester inactif.

	Je me lève et je sors du jardin pour me mettre en quête d’une voiture. En voici une avec chauffeur. Je fais signe et la voiture vient stopper au bord du trottoir.

	En m’installant, je dis :

	— Palais Arcaray.

	 

	 

	Une fois en vue du palais, j’ordonne au chauffeur de dépasser le portail d’entrée et je lui demande de s’arrêter un peu plus loin. Pas vu de policiers, mais ils se cachent peut-être.

	Je descends de voiture, puis je la laisse partir et dès qu’elle a disparu, je décide de faire le tour de la propriété. Je compte bien y entrer, mais à condition de ne pas tomber dans un piège.

	A peine ai-je fait quelques pas que je vois une jeune femme se lever vivement d’un banc sur lequel elle était assise de l’autre côté de la chaussée. Elle la traverse en courant pour me rattraper. Intrigué, je m’arrête pour l’attendre et elle s’écrie :

	— Oh ! Rialgo !… C’est donc bien toi !

	Je connais cette fille. Tout un mécanisme se met en route dans mon esprit et je secoue la tête. Elle est jolie et toute menue. Le visage surtout est ravissant. Un peu allongé. Le nez droit, les lèvres pleines. Des yeux bleus et un casque de cheveux blonds.

	Un petit corps potelé. Parce qu’elle est jeune, elle porte une jupe blanche très courte, arrêtée à mi-cuisses, et un casaquin doré qui ne cache ses seins qu’à moitié.

	— Rialgo…

	— Ce n’est pas mon nom. Je m’appelle Arcaray, mais je te connais… Je t’ai vue… Au bord d’un lac, il me semble.

	— Le lac d’Oult.

	Oui… je revois le lac… je l’ai soudain sous mes yeux et je vois la petite… Elle s’est arrêtée à côté de moi… J’ai mon bras passé autour de ses épaules et je souris… Soudain, j’ai même l’impression que je m’adresse la parole… Car je me vois…

	Mon cœur se met à battre. Qu’est-ce que ça veut dire ? Dans mon esprit, cette fille se rattache en tout cas à un souvenir, mais je ne sais pas comment l’interpréter.

	Je prends son bras.

	— Viens.

	Sans doute ai-je un mouvement trop brusque car le Lunieul que je gardais sous ma combinaison se réveille… Il commence à s’agiter et je suis obligé de le laisser sortir juste au moment où nous tournons au coin de la propriété.

	La petite a un sursaut et s’exclame :

	— Tu as retrouvé un Lunieul !

	— Car j’en avais un lorsque nous nous sommes rencontrés ?

	— Plusieurs… Ils ont tous péri dans l’incendie de ton camp.

	— Quel camp ?… Et d’abord qui es-tu ?

	— Alga.

	Ce nom a une résonance en moi, mais il n’éveille rien. Je fronce les sourcils. Derrière le palais s’étend un grand jardin public. J’y entraîne Alga jusqu’à un massif au milieu duquel nous trouvons un banc.

	Une fois assis, nous sommes à l’abri des regards et comme enseveli sous des fleurs odorantes.

	— Je te répète, mon nom n’est pas Rialgo, mais Arcaray. Normalement, je ne devrais donc pas te connaître et pourtant je me sens en confiance avec toi. Que faisais-tu près du palais ?

	— J’attendais que tu sortes.

	— Car tu savais que j’étais là ?

	— Les circuits d’information ont passé un film sur toi… Je t’ai reconnu tout de suite.

	— Il y a longtemps ?

	— Deux jours… On disait que tu avais disparu.

	— Que Réal Arcaray avait disparu.

	— Peu importe le nom.

	— Alors parle-moi de ce Rialgo.

	— Nous nous sommes connus sur Larmia.

	— Larmia ?

	Je me souviens de Larmia… Je me suis revu sur le seuil d’une tente en train de vérifier mes armes… Un fusil thermique pour la chasse aux scarnes… C’est même l’un des tout premiers souvenirs qui me soient revenus.

	Alga me regarde avec inquiétude. Je la rassure d’un sourire :

	— Ne fais pas attention… J’ai perdu la mémoire… Ou on a effacé mes souvenirs.

	— Depuis ton enlèvement ?

	— Car on m’a enlevé ?

	— Oui… J’ai tout vu.

	— Qui m’a enlevé ?

	— Des hommes habillés de noir.

	— Et ils ont incendié mon camp ?

	— Oui.

	— Je ne te crois pas… Ces hommes noirs sont des Hanaks. Jamais ils n’auraient tué des Lunieuls et tu prétends que j’en avais plusieurs.

	— Huit. Les hommes en noir se sont emparés de toi, loin du camp, dans la forêt. Et ils ont envoyé des Moussas pour détruire toutes les installations. Ils ne voulaient pas qu’on retrouve la moindre trace de ton passage.

	— Les Moussas ?

	— Des sauvages.

	Je les vois… De petits hommes à grosse tête… Ils vivent à moitié nus dans la brousse… Ce sont des pillards, mais ils manquent de courage…

	— Raconte… Lors de mon enlèvement, tu étais avec moi ?

	— Nous chassions… J’avais relevé la piste d’un scarne et je revenais pour t’avertir… Un camion est arrivé avant moi… Des hommes vêtus de noir ont sauté à terre et ils t’ont entouré… On t’a frappé à la tête, puis entraîné dans le camion… Un des hommes noirs a alors donné une bourse à un chef moussa et je l’ai entendu dire : « Qu’il ne reste rien du camp… Tue ses serviteurs… Tous ! »

	Je me suis souvenu du lac d’Oult et cette scène, pourtant bien plus importante, ne me rappelle rien. Je dis :

	— Ces hommes vêtus de noir, tu les as laissés faire ?

	— J’étais seule… Presque sans arme et ils étaient nombreux… Je suis tout de même restée à l’affût, espérant qu’une occasion se présenterait… Dans la forêt, le camion n’avançait pas vite et j’ai pu le suivre.

	— Et après ?

	— A la lisière de la forêt, un samadan attendait. Le camion a pénétré dans le sas…

	— Le samadan, tu n’as pas pu le suivre.

	— Non… Comme le camp était détruit, je suis retournée en ville… et là, il y a deux jours, j’ai vu ce film.

	— Tu m’as reconnu. Mais à aucun moment, on n’a parlé d’un nommé Rialgo…

	— Moi, je savais que c’était toi !

	— Tu as peut-être raison puisque ton visage ne m’est pas inconnu. Seulement, avec moi, il faut tout reprendre de zéro. Tu m’as dit Larmia… Ce nom ne m’est pas inconnu non plus… Mais où se trouve Larmia ?

	
CHAPITRE X

	— Larmia est la seconde planète du système de Guthan… Tu es chasseur… Sur cette planète, il reste de vastes étendues de jungles et de forêts et c’est là que tu vis… En pleine brousse. Loin de la civilisation… Tu l’as en horreur.

	— Nous nous connaissons depuis longtemps ?

	— Deux mois… J’étais là-bas en vacances. Un jour, je me suis perdue dans la forêt au cours d’une promenade et tu es passé en voiture… Tu portais les peaux des bêtes que tu avais tuées, au Centre de récupération.

	Il me semble revivre tout cela, mais dans une sorte de brume… Ce ne sont pas des souvenirs nets, mais je suis tout de même persuadé qu’Alga me dit la vérité.

	— Continue.

	— Entre nous, la sympathie a été réciproque… et immédiate… Le lendemain, tu m’as fait visiter le lac d’Oult, puis tu m’as emmenée dans ton camp de la jungle.

	— Le camp où tu as vu des Lunieuls ?

	— Huit en tout. Quatre couples et une trentaine de petits. Tu m’as dit que tu en faisais l’élevage.

	— Comment vivaient-ils ?

	— En cage.

	— Des cages recouvertes d’un capuchon rouge ?

	— Oui, sauf une fois où tu m’as permis de jouer avec eux… Parce que leur gardien était là… Un homme grand et fort qui avait la tête recouverte d’une cagoule.

	— Tu as joué avec eux et aucun ne s’est attaché à toi ?

	— Aucun.

	Au fond de moi quelque chose me pousse à la croire et en même temps ce qu’elle raconte est invraisemblable.

	— Moi, je ne découvrais jamais les cages ?

	— Non.

	Sur Larmia, je gardais les Lunieuls enfermés dans des cages enveloppées d’un capuchon, et pourtant ils n’ont aucune influence sur moi… Incohérent, tout cela.

	Je fais passer le petit singe de mon épaule sur ma main et je l’examine… Incontestablement, il n’a pas réussi à m’asservir… Pourtant, il a essayé… Je me souviens du froid glacial que j’ai ressenti dans la tête à deux reprises.

	Donc, je suis capable de résister à son influx psychique au même titre que les Hanaks… Ma puissance mentale est donc extraordinaire ?

	Pourquoi pas ?… Quand Alga m’a rencontré pour la première fois, il y a seulement deux mois, je me trouvais sur Larmia. Et après ?… Je fuyais peut-être déjà Hauthe qui voulait me faire désigner Ferlot comme navigateur et je me cachais là-bas sous le faux nom de Rialgo, ce qui explique que les services de police n’ont pas relevé mon nom sur leurs registres.

	Ce n’est pas impossible. Moi absent de Terre O, une commission aurait sans doute été chargée de désigner un navigateur… Une commission que les Hanaks ne contrôlaient pas… Alors, ils m’ont retrouvé et, comme ils étaient sans moyens de pression sur moi, ils ont effacé mes souvenirs…

	Normalement, leur plan aurait dû réussir… Lorsque j’ai repris conscience sur Antara, je n’étais plus qu’une épave… Elda m’a rejoint et en me jouant la comédie de l’amour, elle aurait sans doute réussi à me convaincre si je n’avais pas surpris sa conversation.

	Elle ignorait que sur Larmia, j’avais sans doute subi un traitement qui me rendait réfractaire à tous les soporifiques de quelque nature que ce soit. Oui, j’ai à peu près tout reconstitué.

	Je me tourne sur Alga d’un air dubitatif et je demande :

	— Est-ce que je t’ai dit que j’étais marié ?

	— Non.

	— Pourtant, je le suis. Et mon nom n’est pas Rialgo… Le film que tu as vu a dû te le dire.

	— On t’appelle Excellence…

	— Oui… Et sur Larmia, je devais me cacher… Si je t’ai menti à propos de mon mariage…

	— Tu ne m’as pas menti… Tu ne m’as simplement rien dit.

	— Ça revient au même, mais ce n’est peut-être pas de ma faute. J’avais sans doute de bonnes raisons de te le cacher. Il faut attendre que la mémoire me revienne pour que je puisse te dire où j’en suis réellement.

	Son petit visage se fige dans une expression douloureuse, mais actuellement, je ne peux rien de plus pour elle. Nous restons silencieux. Je glisse mon bras autour de ses épaules et elle me demande :

	— Que vas-tu faire ?

	— Entrer au palais… C’est le seul endroit où je puisse retrouver la mémoire.

	— C’est dangereux.

	— Plus maintenant, car désormais, je suis sur mes gardes.

	J’ai un petit rire :

	— Du moment que les Lunieuls ne peuvent pas m’asservir, les Hanaks seront impuissants.

	Les services de sécurité aussi… Malgré la bonne volonté du général Linton pour mes ennemis, officiellement, on ne peut faire état d’aucune charge valable contre moi.

	Donc, il n’est pas question qu’on m’arrête. L’intervention de la police pouvait avoir pour but uniquement de me garder à vue le temps nécessaire à me trouver un singe, car une fois en son pouvoir je n’aurais pas protesté…

	Maintenant, ce n’est plus la même chose. On dirait qu’Alga lit dans mes pensées car elle s’écrie brusquement :

	— Tes ennemis peuvent te tuer !

	Oui. Ils doivent même me tuer car je connais leur plan… Me tuer ou me faire enfermer ?… Non. L’internement ne durerait pas suffisamment longtemps. A cause de mon amnésie, on peut m’enlever la direction du Complexe astronautique, pas me garder dans un asile.

	Je ne suis pas fou. Me tuer, par contre… A condition qu’on puisse croire à un accident…

	Je regarde Alga… Il me semble que je peux lui faire confiance.

	Visiblement, elle est amoureuse de moi… Si je venais à disparaître où si on apprenait que je suis mort dans des conditions bizarres, je la crois capable de tout faire pour me venger.

	— Je vais tout te dire… Je préférerais régler cette affaire seul, mais si j’échouais, il faut qu’un autre puisse reprendre la lutte. L’enjeu, c’est notre liberté à tous ! Mais allons manger… Il doit bien y avoir une auberge dans le coin.

	 

	 

	Nous arrivons au dessert et Alga m’a écouté gravement. Je ne lui ai rien caché de tout ce qui m’est arrivé depuis le moment où j’ai repris conscience dans la salle d’attente du spatiodrome.

	Lorsque j’ai fini, la petite frissonne et murmure :

	— Tout cela est effrayant.

	— Si j’échoue, il faudra déclencher un mouvement populaire contre les Lunieuls… Obtenir qu’on les soumette à des analyseurs de pensées.

	— Dès que j’entreprendrai quoi que ce soit, les Hanaks chercheront à m’asservir.

	— C’est le risque à courir. Tu ne devras jamais rester longtemps au même endroit.

	— Si je pouvais au moins être immunisée contre l’influence des Lunieuls… Comme toi.

	— Malheureusement, je ne sais pas ce qui me protège… et c’est peut-être momentané.

	— Tu crois que d’une seconde à l’autre ?…

	— C’est possible, et dans ce cas il faudrait tuer le petit singe comme je l’ai fait avec Sterlan. L’effet est radical.

	— Le tuer ?… Il paraît si gentil.

	— Il l’est… et c’est bien cela le plus dangereux… On s’y attache… Même quand ils n’exercent pas leur influence psychique.

	De ma poche, je sors la plus grande partie des liasses que j’ai retirées sur Antara.

	— Pour engager la lutte, tu auras besoin d’argent… En voilà… Prends note aussi de ce numéro d’appel.

	Celui de Duhal, le chauffeur qui m’a conduit hier au palais.

	— Il t’indiquera une auberge et par lui je te retrouverai toujours.

	— Et ton Lunieul ?

	— Je le garde avec moi. Si je m’en séparais, il serait trop malheureux.

	— Moi aussi je serai malheureuse loin de toi.

	— Toi, tu sais pourquoi nous devons nous séparer… A lui je ne peux rien expliquer.

	Comme je vais la quitter, elle se jette dans mes bras et je la serre contre moi. La chaleur de son corps me trouble terriblement… Comme son baiser… Des sensations que j’ai déjà connues avec Elda, mais plus intenses.

	 

	 

	Pour franchir les murs de la propriété, j’ai besoin d’un endroit tranquille car personne ne doit me voir. Je le trouve facilement là où le jardin extérieur paraît se confondre avec le parc qui entoure le palais.

	Un coup d’œil à droite et à gauche… Rien en vue. Je branche mon compensateur de gravité et d’un coup de talon, j’atteins le sommet du mur sur lequel je bascule… pour me retrouver derrière un massif fleuri.

	Je prête l’oreille… Aucune exclamation de l’autre côté. Parfait. Restant abrité par les arbres, je remonte en direction du palais. Très vite, je l’aperçois. Vu de ce côté-ci, je le reconnais immédiatement. Des souvenirs me reviennent… Je le revois sous la pluie un jour où je rentrais… Secrètement comme en ce moment… Enfin le mécanisme est en train de se remettre en route dans ma tête.

	Pour atteindre les bâtiments, je devrai franchir une grande pelouse découverte… Je ne la vois pas encore, mais je me souviens… Je me souviens !… Le cœur battant, je presse le pas.

	Oui, la pelouse est bien là. Pas question de bondir soutenu par mon compensateur de gravité, ni de courir. Je dois prendre la démarche d’un promeneur paisible en espérant qu’on ne fera pas attention à moi.

	L’angoisse me tord le ventre, mais je réussis à me dominer. J’avance lentement… Tout se passe bien, on dirait. J’atteins une rocaille sur laquelle on a semé des glaïeuls et des dahlias.

	Soudain, j’aperçois un serviteur… Lui aussi, je le reconnais. Il est employé au jardinage et son nom est Bréol. Il sort d’une des serres.

	Je continue à avancer d’un pas tranquille… Le jardinier m’aperçoit et me salue.

	— Beau temps aujourd’hui, Bréol.

	— Beau temps, Excellence.

	Donc, je ne me trompais pas. Je me suis vraiment souvenu et Bréol n’a pas paru surpris de me voir. Ça veut dire que les services de sécurité n’ont pas lancé de mandat d’arrêt contre moi. Linton n’a pas osé…

	J’arrive au bas de l’escalier qui conduit à la grande terrasse… Je grimpe les marches deux par deux, prêt à brancher mon compensateur de gravité si je devais me sentir menacé.

	Me voilà sur la terrasse… La baie du grand salon est ouverte… Lâchant mon compensateur de gravité, je glisse la main droite dans ma poche pour saisir mon fulgurant… Je règle son intensité pour tuer, car si je vois un porteur de Lunieul…

	Le mien se met soudain à gémir… Sans raison… Sauf s’il sent mon inquiétude… Je le rassure d’une caresse puis je pénètre dans le salon… Il est vide… Je repère la porte donnant sur le vestibule, puis celle d’un salon plus petit…

	Où Elda a l’habitude de se tenir…

	 

	 

	Je m’approche de cette porte et je l’ouvre à la volée… Elda est bien là, en compagnie d’un Hanak que je n’ai pas encore vu car son visage ne me rappelle rien. Ils sursautent tous les deux, puis ma femme a un grand sourire en s’écriant :

	— Enfin !… Nous nous demandions comment nous allions pouvoir te retrouver ! Que s’est-il passé chez Sterlan et où est le capitaine ?

	— Je l’ai fait transporter dans un Centre médical.

	— Pourquoi ?

	Elle est rassurée par le Lunieul qui se tient sur mon épaule. Le Hanak aussi. Lorsque je sors mon fulgurant, ils ont tous les deux un haut-le-corps et Elda me regarde avec des yeux exorbités.

	— Réal, que fais-tu ?

	J’abats l’homme noir. Lorsque c’est fait, je diminue l’intensité du fluide avant de menacer ma femme qui bégaye :

	— Comment est-ce possible ?

	— Je suis immunisé… Sur Larmia, j’avais même installé un élevage de ces petits animaux.

	— Sur Larmia ?

	— J’ai bien été chasser sur Larmia, il y a environ deux mois.

	— Tu en aurais bien été incapable.

	— Comment ?

	— Il y a deux mois, tu suivais un traitement au Centre médical… Tu as failli mourir… Le mal de l’espace… Tu as quitté le Centre quelques jours seulement avant ta disparition.

	— Et tu es certaine que je m’y trouvais, dans ce Centre ?

	— J’allais te voir tous les jours.

	Dans ce cas, je ne suis pas Arcaray, car Alga a été formelle. Seulement, j’ai reconnu le parc en le traversant. Je me suis souvenu de la pelouse et du nom de Bréol… Elda est sincère également… Comment pourrait-elle se tromper ? J’ai eu avec elle des moments d’intimité qui excluent toute possibilité d’erreur.

	Perplexe, je vais m’asseoir dans un fauteuil… Une des deux femmes se trompe, mais de toute façon la ressemblance doit être hallucinante. Lorsque Alga m’a parlé, j’ai retrouvé des impressions, mais pas de vrais souvenirs.

	Comme ceux que j’ai eus en traversant le parc et le salon… Comment tirer tout cela au clair ? Si je questionne Elda, elle me mentira… Il faudrait l’interroger sous un analyseur de pensées et je n’en ai pas à ma disposition.

	D’une voix dure, je demande :

	— Il y a combien de Hanaks dans le palais ?

	— Aucun, pour le moment.

	— De toute façon, ça n’a pas d’importance. S’ils se montrent, je les tuerai !

	D’où me vient cette tranquille assurance alors que je suis en pleine confusion sur moi-même ?… Si j’étais réellement dans un centre médical il y a deux mois, je ne pouvais pas me trouver en même temps sur Larmia.

	Donc, Rialgo existe ! Nous sommes deux, mais c’est dans le palais que les souvenirs me reviennent. Des souvenirs assez précis pour me prouver que je suis Arcaray sans m’expliquer ce qui me protège miraculeusement des Lunieuls.

	Un vrai casse-tête… Elda me regarde avec inquiétude car je ne lâche pas le fulgurant. Sa beauté me trouble… Bizarre… Je tire un fauteuil de façon à pouvoir surveiller en même temps la baie et les portes du vestibule et du salon.

	— Avant de venir, j’étais avec une jeune femme qui a vécu avec moi sur Larmia durant les huit ou dix dernières semaines.

	— Impossible !

	— Et le nom de Rialgo ?… Tu le connais ?

	Un instant, elle réfléchit, le front barré d’un pli puis secoue la tête.

	— Non.

	Elle paraît sincère. Ça complique tout, mais je hausse les épaules.

	— Parlons de Hauthe, maintenant.

	— Je n’ai rien à en dire !

	— Tu n’es pourtant pas originaire de Kalamont ?

	— Si.

	— Tu es une Hanak ?

	— Je le deviendrai.

	Et voilà la raison… Sa raison à elle. En m’épousant, elle est devenue l’une des plus grandes dames de Terre O, mais à ses yeux ça ne représente rien à côté de la possibilité de faire partie du clan des Hanaks, qui ne sont rien dans toute la galaxie, sauf sur leur planète d’origine.

	Comme je reste silencieux, elle me jette :

	— Jamais je ne me suis occupée de ta vie privée, ni toi de la mienne !

	— Comment veux-tu que je le sache, surtout après ce qui s’est passé entre nous sur Antara. Avant que je surprenne ta conversation avec Hauthe, je pouvais m’imaginer que nous nous adorions.

	— Tu es fixé, maintenant.

	— As-tu des nouvelles de Hauthe ?

	— Il n’est pas ici.

	— Mais il va venir… En attendant, tu pourrais m’expliquer les raisons de toute cette comédie sur Antara.

	Elle pince les lèvres, bien décidée à se taire. Alors en souriant, mais ostensiblement, je règle mon fulgurant sur sa plus faible intensité et je dis, en montrant l’arme à Elda :

	— Tu sais ce que ça signifie ? Ce sera comme si tu recevais des milliers de décharges électriques… Rien de plus douloureux, mais sans danger pour l’organisme.

	— Oh ! tu n’oserais tout de même pas !

	— Si je ne suis pas satisfait de tes réponses, je n’hésiterais pas. Hauthe, d’abord… Il va venir ?

	Sa poitrine se soulève tumultueusement et ça me trouble de la voir ainsi… Pour rien au monde, je ne voudrais lui faire de mal.

	— Oui, dit-elle.

	— Et sur Antara, que s’est-il passé ?

	Elle hésite, alors je lève mon fulgurant et avec un frisson elle maugrée :

	— Tu refusais de nommer Ferlot et tu allais même en désigner un autre à sa place… Tu l’avais annoncé.

	Je ricane :

	— Il fallait m’offrir un Lunieul…

	— A ce moment-là il n’y en avait pas de disponible… Nous avons beaucoup de peine à en faire venir. La plupart des commandants de vaisseaux refusent d’en embarquer clandestinement.

	— Pourtant, personne n’a jamais eu d’ennuis à ce sujet-là.

	— Ça n’y fait rien. Ce jour-là tout ce que nous avons pu faire, c’est t’enlever… et effacer tes souvenirs.

	— Pourquoi ne m’avez-vous pas gardé simplement prisonnier, le temps de faire venir votre petit singe ?

	— La Garde Spatiale n’aurait pas admis une fugue au moment où tu avais une décision aussi importante à prendre… Il fallait que ce soit très grave.

	— Une fois mes souvenirs effacés, on m’a bien mal surveillé.

	— Un des nôtres t’a conduit sur Antara… Nous avions prévu de te faire retrouver grâce à la Banque où l’on devait te filmer à l’ouverture du coffre.

	— On m’a filmé.

	— A ce moment-là, tu étais au pouvoir d’un Lunieul, du moins nous le pensions. On avait pu en envoyer un sur place, mais tu n’as pas pu le garder avec toi en descendant dans la salle des coffres. C’est le règlement. Il est resté avec l’homme qui te gardait. Comme tu ne devais pas t’éloigner au-delà de cinquante mètres, on a cru qu’il te contrôlerait continuellement.

	— Et je suis parti par une autre issue. Les Lunieuls n’ont aucun pouvoir sur moi.

	J’ai un rire en caressant le petit singe qui se trouve sur mon épaule droite.

	— L’autre… Celui d’Antara, qu’est-il devenu ?

	— Il est mort… Autour de la onzième heure.

	— Au moment où la conscience m’est revenue… Il m’influençait tout de même, mais pas comme il aurait fallu… J’entends pour les Hanaks… C’est Trébor qui vous a fait retrouver ma piste ?

	— Oui.

	— Et de nouveau, vous n’aviez pas de Lunieul sous la main… Ça n’aurait servi à rien, mais vous l’ignoriez. Alors, tu t’es sacrifiée… Tu as compté sur ton charme… Sur tes charmes… Je ne sais pas ce qui serait arrivé si je n’avais pas surpris cette conversation… Bizarre… Je ne joue qu’un rôle secondaire dans ce complot et c’est tout de même moi qui vais le faire échouer.

	— Tu te surestimes ! Tu n’es pas de taille. Jusqu’ici, la chance t’a servi, mais lorsque Hauthe sera là, tout rentrera dans l’ordre !

	— Il est si fort que ça ?

	— Puisqu’on ne peut pas t’asservir, il va être obligé de te tuer. Ce sera beaucoup plus facile.

	— En attendant, j’ai marqué des points.

	— On te ménageait.

	De la tête, je lui désigne le Hanak mort, mais elle a un sourire méprisant.

	— Pour le moment, tu es inconscient. Dès que le danger se précisera, ta vraie nature reprendra le dessus… Du reste, la mémoire est en train de te revenir… Tu ne vas pas tarder à te retrouver paresseux, jouisseur et ne t’intéressant à rien.

	— Car je suis tout cela ?

	— A un point que tu n’imagines même pas !

	— Si je comprends bien, c’est pour cette raison que tu as cessé de m’aimer ?

	— J’aime les hommes forts qui acceptent leurs responsabilités !

	— Comme Hauthe ?

	Avec moi, elle est injuste, mais je ne peux pas lui dire la vérité. Pourquoi ?… En moi, c’est impératif, je dois me taire alors que d’un mot… Lequel ?

	Il faudrait qu’elle se rende compte et qu’elle s’imagine que j’ai changé… Pourquoi ?… Cette pensée vient de m’effleurer et je ne comprends pas. En moi, je découvre un désespoir soudain et un besoin éperdu de plaire à cette femme qui m’a trahi.

	On frappe à la porte. Elda me regarde. Je lui fais signe de se taire en agitant le fulgurant alors que je sais très bien que je ne m’en servirai pas contre elle.

	Je tire le corps du Hanak derrière un divan et je vais ouvrir. Un serviteur. Tout surpris de me voir, il annonce :

	— Le général Linton des services de sécurité.

	L’œil d’Elda lance un éclair, mais je souris en disant :

	— Faites entrer le général.

	En même temps, je caresse le Lunieul resté sur mon épaule.

	
CHAPITRE XI

	Je pousse l’intensité de mon fulgurant au maximum, puis d’un geste, j’ordonne à Elda de se placer de l’autre côté de la pièce, de façon à ne pas être visible lorsque la porte s’ouvrira. Pour le moment, elle a peur de mes réactions et ne devrait pas intervenir.

	Le cœur battant, je dissimule l’arme derrière mon dos et j’attends… Un serviteur pousse le battant, puis s’incline pour laisser passer Linton. Comme moi, il porte son Lunieul sur l’épaule et le petit singe commence à s’agiter pendant qu’on referme derrière lui.

	Lui sent le danger, mais il ne peut pas l’exprimer et le général n’est pas depuis assez longtemps en son pouvoir pour bien le connaître. Il est tout à fait rassuré par l’animal qui est avec moi et, avisant Elda, il avance dans sa direction.

	— Attention ! crie ma femme d’une voix aiguë. Il n’est pas au pouvoir du Lunieul !

	Linton se retourne, mais je lève mon bras armé et je tire. La décharge prend le singe de plein fouet et il s’écroule touché à mort. Immédiatement, le général titube comme si je venais de lui assener un violent coup de matraque. Il me fixe d’un œil vitreux pendant que son visage se couvre d’une multitude de gouttes de sueur.

	J’ai un regard vers la porte. Le serviteur venait juste de la refermer, il n’a rien vu. Elda me regarde avec des yeux exorbités.

	— Tu as osé tirer !

	— Oui. Pourquoi ?

	— Et si tu avais atteint le général !

	— Aucun risque, ce n’est pas lui que je visais.

	Elle hoche la tête. Linton est tombé à genoux, mais il commence déjà à récupérer. Il se passe la main devant les yeux, puis se tient la tête. J’ai eu l’expérience de Sterlan. Linton est moins jeune et il restera sans doute prostré plus longtemps.

	Un signe à Elda.

	— Appelle le Centre médical du bloc 206… Demande le capitaine Sterlan.

	— Mais…

	— Obéis !

	Elle se lève et se dirige vers l’appareil. Au passage, elle me jette un regard surpris.

	— Comme tu as changé…

	Cette femme, je l’ai aimée tout de suite. Au premier coup d’œil, mais bien entendu, il n’a jamais été question que je le lui dise… Toujours j’ai recherché sa compagnie… Assez maladroitement, et le plus souvent, elle coupait court… Elle est là, devant moi… Elle me dévisage… Est-ce qu’elle va se douter ?… Non… Je ne l’intéresse pas assez pour cela.

	— Voilà le capitaine.

	Je sursaute, arraché à mes souvenirs, mais avant de m’approcher du visiophone, je pose mon Lunieul sur le dossier d’un fauteuil en lui ordonnant de ne plus bouger. Si Sterlan l’apercevait sur mon épaule, il ne comprendrait plus.

	Il s’est levé et son regard s’éclaire d’un sourire lorsqu’il m’aperçoit sur l’écran.

	— On m’a dit que c’est vous qui m’aviez fait transporter ici.

	— Oui. Votre femme est restée paralysée dans votre appartement… Elle en a encore pour quelques heures.

	— Et où êtes-vous en ce moment ?

	— Au palais Arcaray.

	J’ai un sourire et j’ajoute :

	— Avec le général Linton.

	— Quoi ?

	— Son Lunieul est mort.

	Pour le convaincre, je vais ramasser le petit singe et je le lui montre.

	— Je vais avoir besoin de vous, Sterlan. Pour l’hallali.

	— Dans ce cas, j’arrive tout de suite !

	La communication coupée, je permets au Lunieul de revenir sur mon épaule, puis je m’approche de Linton. Il s’est assis dans un fauteuil et fixe le tapis d’un œil hagard.

	Elda est livide et à plusieurs reprises, je la vois frissonner.

	— Désormais, la partie est perdue pour les tiens… Dès que Linton aura recouvré toute sa lucidité, il prendra des mesures. La chasse aux Lunieuls commencera et il n’y aura jamais de protestation de la part de leurs maîtres chaque fois qu’on en tuera. C’est ça qui te bouleverse ?

	Avec un sourire sans joie, elle secoue la tête :

	— En ce moment, c’est toi qui me bouleverses… Durant toutes ces années, tu nous as joué la comédie… Je me demande pourquoi ?

	Moi aussi… Car je l’ai toujours aimée… Car je l’aime encore… Je l’ai aimée la première fois que je l’ai vue…

	Dans le grand hall… Je viens d’entrer, à moitié rassuré… Comment va-t-elle m’accueillir ?… Elle sort du salon… Dieu qu’elle est belle !… Ma gorge se sèche et mon cœur se met à battre.

	— Ah, tu es rentré.

	C’est tout. Une indifférence qui n’est même pas polie… Arcaray m’avait prévenu.

	Un sentiment de folle angoisse me tord le ventre… Je ne suis pas Réal Arcaray… Alors, je ne peux être que Rialgo… Seulement, j’étais tout de même un intime du palais… Mais oui, bien sûr… Je jouais le rôle d’Arca-ray… Nous utilisions, tous les deux, cette ressemblance hallucinante.

	Je suis là, devant mes yeux et je ris… Mais je suis aussi en face de moi et l’un de nous s’écrie :

	— Le monde est à nous… Chaque fois que je n’oserai pas faire face, vous serez là… Les hommes m’impressionnent terriblement… Les hommes… Pas les fauves… C’est drôle, non ?

	Ça, c’est Arcaray… Moi, je l’écoute… Ce qu’il me propose est fou, mais je n’ai jamais reculé devant les entreprises impossibles… et puis il y a des avantages…

	Je regarde Elda et je soupire :

	— Il y a un terrible malentendu entre nous et j’ai bien peur que nous n’en sortions jamais.

	 

	 

	Terrible face à face… Nous restons silencieux avec entre nous le général Linton qui retrouve peu à peu sa lucidité. A plusieurs reprises, il a bégayé :

	— C’est abominable… abominable…

	Soudain, sur mon épaule, le Lunieul s’agite et m’arrache aux flots de souvenirs qui me revenaient… Je secoue la tête… Linton est toujours comme absent dans son fauteuil et Elda paraît subitement inquiète… Comme mon petit singe.

	— Que se passe-t-il ?

	— Je vais voir.

	Elle traverse le petit salon… Je devrais la retenir, mais à quoi bon… Autant qu’elle s’échappe… A cause des sentiments que j’éprouve pour elle, je ne peux pas l’inclure dans mon règlement de compte.

	Au moment d’ouvrir la porte, elle se retourne :

	— Tu vas mourir… et, tout à coup, ça ne me donne aucune satisfaction.

	— Mourir ?

	— Hauthe est là… Il vient d’arriver et il n’est pas seul.

	— Je le prendrai par surprise, comme Linton.

	— Pas lui… Il sait déjà… et il est en train de prendre ses dispositions.

	— Qui l’a prévenu ?

	— Moi.

	— Tu es télépathe ?

	— Avec lui.

	En disant cela, elle me regarde d’un air de défi.

	— Il m’a fait prendre une drogue.

	Je me suis reculé dans un angle de la pièce… Ainsi placé, je suis certain qu’on ne pourra pas me prendre par-derrière.

	— De toute façon, les Hanaks sont de piètres combattants. Va les rejoindre, je n’ai plus besoin de toi !

	Linton sort brusquement de son apathie. Il se dresse et s’écrie en se tournant sur moi :

	— Arcaray ! Que se passe-t-il ? Comment se fait-il ?… Oh ! je me souviens maintenant ! Mon Dieu !

	— C’est fini. Apprêtez-vous à combattre.

	— Votre femme ! s’exclame-t-il. Votre femme… Elle est avec eux !

	— Je sais.

	— Vous n’allez pas la laisser partir ?

	— Si.

	— Vous êtes fou !

	— Non… je l’aime.

	Elda a un haut-le-corps, mais je ne m’occupe plus d’elle.

	— Linton, alertez vos services.

	Il s’élance vers le visiophone, mais il est brutalement stoppé par la décharge d’un fulgurant… Trois Hanaks bondissent dans le salon par la baie… Je riposte et en même temps je branche mon compensateur de gravité… Elda pousse un cri car la porte s’ouvre à la volée…

	D’un coup de talon, je plonge dehors… Deux Hanaks attendent sur la terrasse, mais ils ont un temps de retard… La décharge de leurs armes me rate de peu et déjà je me retrouve dans leur dos et je peux les foudroyer…

	Dans l’élan, je m’enlève car d’autres hommes noirs sortent du petit salon… Je les aperçois durant une fraction de seconde, puis j’atteins le balcon au moment où ils débouchent dans le jardin.

	Ils tirent, mais je me dérobe d’un coup de reins. La fenêtre de ma chambre… La chambre d’Arcaray est ouverte, je m’élance et je la traverse en deux bonds pour me retrouver sur la galerie qui domine le hall d’entrée.

	L’excitation du combat me survolte… Hauthe est là en compagnie de deux hommes en noir, mais les trois qui ont voulu me suivre dans le jardin refluent déjà du petit salon et se précipitent dans l’escalier. Ils ont des pistolets thermiques…

	Cette fois, ça devient sérieux ; je siffle entre mes dents et je plonge brusquement dans le hall en passant par-dessus la balustrade de la galerie. Une décharge cloue Hauthe et ses deux lieutenants.

	Restent les trois derniers dont les armes sont mortelles… Ils redescendent précipitamment. Je m’élance et je foudroie le premier avant qu’ils puissent m’ajuster.

	L’homme se fige et les deux autres le heurtent et trébuchent… Il me suffit alors de les ajuster froidement et de les abattre comme à la parade.

	Des petits cris affolés attirent mon attention. Mon Lunieul qui est tombé lorsque j’ai plongé dans le jardin. Il bondit sur moi et ses petites pattes m’étreignent follement.

	Au même instant, Elda sort du salon, le visage défait… Tous ces morts l’impressionnent terriblement et elle a soudain l’air d’attendre son tour.

	Je lui lance :

	— Ces Hanaks ne sont pas des combattants. Ils ont sans doute horreur de la violence et ils ne savent se battre que par Lunieul interposé… Il aurait fallu qu’ils puissent me tuer par surprise… Du moment que je m’attendais à leur attaque, ils n’avaient aucune chance… Ils auraient même pu être deux fois plus nombreux.

	Lorsque j’ai tiré, je n’ai pas dû toucher Hauthe de plein fouet car je le vois remuer la tête… Je m’agenouille à côté de lui… La décharge l’a pris de biais en travers de la poitrine, lui paralysant le cœur, une partie de l’estomac et le ventre le long de la hanche.

	Il ouvre les yeux et me voyant penché sur lui murmure :

	— J’ai comme une barre en travers du corps… Dès qu’elle se désankylosera, la mort viendra.

	— On va vous transporter dans un centre médical.

	— A quoi bon ?… On ne peut plus me sauver.

	— Est-ce que Linton est mort ?

	— J’avais ordonné qu’on le paralyse car j’avais encore besoin de lui.

	L’empoignant dans mes bras, je le porte dans le petit salon où je l’allonge sur le divan. Un coussin sous sa tête et je m’occupe du général. Il est allongé face contre terre devant le visiophone. Je le désigne à Elda.

	— Fais-le soigner.

	Sans discuter, elle quitte le petit salon où il reste quatre Hanaks morts… Un vrai massacre, si on ajoute ceux du jardin et ceux du hall… Je m’assieds à côté de Hauthe.

	— Vous venez de subir une lourde défaite.

	— Définitive… Les meilleurs d’entre nous sont morts… Tout cela à cause d’une erreur… Naturellement, vous êtes Rialgo, mais comment se fait-il que vous ayez pu vous servir du sceau magnétique de la Centrale ?

	— C’est le sceau qui vous permettait de nous reconnaître ?

	— Naturellement… Autrement, c’était impossible… Vous étiez littéralement entré dans la peau d’Arcaray… Lors de la dernière réunion de votre conseil, vous vous êtes servi du sceau… J’ai immédiatement donné l’ordre de passer à l’action… Ici, sur Terre O et en même temps sur Larmia… Que s’est-il passé avec ce sceau.

	— Nous l’avions changé.

	— Comment est-ce possible ?

	— Il y a un an de ça… Arcaray l’a voulu… Nous avons fait établir un sceau absolument identique, mais correspondant à mes normes biologiques…

	— Mais comment a-t-il pu les échanger ? Pour que le coffre s’ouvre ou se referme, il fallait la similitude des ondes magnétiques et des ondes biologiques.

	— Bien sûr… Lorsque le second sceau a été prêt, je suis entré dans le pavillon des séances et Arcaray m’a enfermé dans son bureau privé. Puis, il a convoqué une réunion au cours de laquelle il a pris le sceau. Au bout d’un moment, le sceau à la main, il a quitté la salle des séances pour entrer dans son bureau.

	— Il n’avait pas le droit de sortir de la salle des séances avec le sceau officiel.

	— Nous nous sommes juste croisés, je suis rentré immédiatement dans la salle en m’excusant… C’est la dernière fois qu’Arcaray s’est trouvé sur Terre O… Le même soir, il partait définitivement pour Larmia où je me suis rendu moi-même à plusieurs reprises pour ne rien changer à ses habitudes brutalement.

	— Vous voyagiez alors sous le nom de Raltan ?

	— Exact. Et je ne restais jamais longtemps sur Larmia car une fois au camp, je devais porter continuellement une cagoule. J’en profitais pour m’occuper de mes Lunieuls.

	— Comment se fait-il qu’ils soient tous sans pouvoir sur vous ?

	— Barrage mental… J’ai rencontré un jour un vieil homme qui a couru longtemps la brousse de Kalamont… C’est lui qui m’a appris à bloquer mes pensées et m’a fait prendre les drogues qu’il fallait pour renforcer mon pouvoir psychique.

	Hauthe fait la moue.

	— Bien entendu, nous avions découvert que Rialgo était immunisé contre le pouvoir des Lunieuls, mais nous avons été trompés par le sceau magnétique et nous pensions avoir affaire à Arcaray. D’autant plus que sur Antara, le Lunieul a paru vous avoir asservi.

	— Privé de souvenirs, j’ai sans doute été pris par surprise, mais les automatismes ont joué lorsque je me suis retrouvé dans la salle des coffres…

	— Jamais je n’ai pensé qu’Arcaray pourrait tout abandonner ainsi… A partir du moment où vous disposiez du sceau, le transfert des personnalités était irréversible… Il sacrifiait une fortune fabuleuse.

	— Sans regret. Qu’est-il devenu ? Je sais qu’il a été enlevé dans la forêt et emmené en camion jusqu’à un samadan à bord duquel vous l’avez fait monter.

	— Une fois dans l’espace, nous l’avons précipité dans le vide par une cheminée d’évacuation.

	— Et les Lunieuls de mon camp ?

	— Je n’ai pas voulu les récupérer, car ils n’étaient plus sûrs depuis que vous les aviez contrôlés… Les Moussas avaient l’ordre de les brûler avec votre camp.

	Elda revient en compagnie de quatre serviteurs, tout effarés de ce qu’ils voient et de ce qu’ils ont déjà vu dans le hall. Ils amènent une civière sur laquelle ils placent Linton, puis ils repartent. Elda les suit.

	Je me tourne sur Hauthe :

	— Vous ne lui avez pas dit que je remplaçais de plus en plus souvent son mari ?

	— Le sachant, elle aurait pu commettre une imprudence.

	— Et maintenant… Allez-vous lui révéler la vérité ? Télépathiquement ?

	— C’est vous que ça regarde… J’ai été un adversaire impitoyable, mais du moment que j’ai perdu la partie, je veux être beau joueur… La mémoire vous revient ?

	— Elle est revenue.

	Le Hanak se raidit. Il commence à sortir de l’ankylose, la fin est proche.

	— Puis-je quelque chose pour vous ?

	— Laissez-moi une arme… Pour en finir lorsque la douleur deviendra insupportable.

	Je dépose mon fulgurant à côté de lui, puis je quitte le petit salon. Dans le hall, un serviteur m’annonce :

	— Le capitaine Sterlan.

	 

	 

	— Ne vous affolez pas, Sterlan… Ce Lunieul est sans influence sur moi… Je l’avais sur mon épaule lorsque les infirmiers sont venus vous chercher au bloc 206.

	— Ils me l’ont dit, mais je ne les avais pas crus.

	Son premier réflexe a été de dégainer son arme, mais j’ai pu l’arrêter.

	— En ce moment, on soigne Linton. Il a été paralysé. Pratiquement tout danger est maintenant écarté. La plupart des chefs Hanaks sont morts. Il faudra éliminer les Lunieuls, bien sûr, mais discrètement. Il n’y en a pas tellement, à peine deux mille dans toute la galaxie. En dehors de Kalamont, bien entendu… Linton s’en chargera.

	— Il faudra les détruire sur Kalamont aussi.

	— Ce n’est pas nécessaire. Il se trouve que je connais la question. J’ai retrouvé la mémoire. Il suffira de supprimer les élevages et de renforcer les lois qui en interdisent l’exportation.

	Je caresse le petit singe accroché à mon épaule :

	— Naturellement, je m’en débarrasserai aussi et ça me fait de la peine… Tout en étant eux-mêmes inoffensifs, ils constituent un formidable instrument de domination… Je les connais bien… Sur Larmia je les ai longuement étudiés… Leur potentiel psychique est tel qu’ils peuvent dominer n’importe quel cerveau humain s’il n’est pas entraîné à leur résister… En ce qui les concerne, ça s’arrête là, car ils n’ont aucune intelligence propre et aucune ambition. Ils ne demandent que de l’affection… Les Hanaks, par contre, ont appris à les contrôler télépathiquement et à les diriger comme ils l’entendent… En les contrôlant, ils influencent leurs maîtres qui exécutent tout ce qu’on leur ordonne… Même à plusieurs jours d’intervalle.

	— J’en sais quelque chose, grogne Sterlan. Et votre femme ?

	— Hauthe l’avait hypnotisée.

	Ce n’est pas vrai, mais il faut bien que je justifie pour le capitaine ma décision de ne prendre aucune sanction contre Elda.

	— Hypnotisée !… Et la mienne, alors ?

	— La vôtre est une Hanak. Elle était consciente, mais participait à un formidable complot… Fini, tout cela. Et si elle ne tenait pas à vous, elle n’aurait pas insisté pour qu’on vous donne le Lunieul qui m’est finalement revenu… Celui-ci… Entre vous deux, tout peut encore s’arranger…

	— Vous me conseillez d’oublier ?

	— Si vous en avez envie, oui.

	Son regard se trouble et il murmure :

	— Je l’aime toujours…

	 

	 

	Linton est sorti de son ankylose et nous avons tenu une sorte de conseil de guerre avec le capitaine Sterlan. Le général a décidé de faire état d’un complot des Hanaks contre lesquels il va signer un décret d’expulsion valable sur toutes les planètes de l’Empire.

	Il ne sera pas question des Lunieuls qui seront éliminés les uns après les autres.

	— Ceux qui en possèdent viendront sans doute se plaindre, et comme ce sont de grands personnages, je les recevrai dans mon bureau. Ça me donnera l’occasion d’abattre leurs satanées bestioles moi-même.

	Sterlan a obtenu que sa femme soit épargnée par le décret qui, par contre, touche Ferlot… L’ordre de quitter immédiatement Terre O lui a d’ailleurs été signifié au moment où je me suis rendu au Complexe astronautique pour désigner le pilote qui procédera aux derniers essais de l’Elsenet.

	Un navigateur choisi par la Garde Spatiale… Pour faire enregistrer la nomination, j’ai utilisé le sceau conservé dans la salle du conseil.

	Il n’est plus question que je retourne sur Larmia. Ni que je dise la vérité sur mon identité réelle. Ça ne rendrait service à personne. Au contraire, ça désorganiserait tous les services des usines. Arcaray est mort et, de toute façon, il a voulu cette substitution.

	Elda ne sera pas inquiétée. Linton a compris que c’était préférable… En toutes circonstances, il vaut mieux éviter le scandale et minimiser les troubles.

	Maintenant Elda sait que je l’aime et j’ai pu lui donner de moi une image différente de celle qu’elle gardait d’Arcaray. Une image qu’elle n’attendait pas…

	Quoi que nous puissions penser, ce qui s’est passé sur Antara nous a rapprochés dans une certaine mesure.

	Hauthe est mort, et avec le temps… En un sens, pour moi, c’est un commencement… Ce n’est pas moi qu’elle a trahi, mais mon double. Ça ne me concerne donc pas. Seul l’avenir m’intéresse.

	C’est elle qui a signalé à Trébor que je possédais un grain de beauté sur l’avant-bras droit… Elle tenait le renseignement du Centre médical où l’on m’a soigné pour le mal de l’espace. Elle ne se souvenait plus de son mari. Même chose pour le traitement de mes dents.

	Les services de sécurité de l’Empire se sont déjà occupés de Torgel et de Trébor. Ils sont vivants tous les deux. Linton les a réclamés pour complément d’enquête.

	Ils arriveront sur Terre O d’un moment à l’autre et le général les fera immédiatement libérer.

	
ÉPILOGUE

	Duhal me laisse devant l’auberge où il a conduit Alga. Il est venu me chercher au palais et je lui ai proposé d’entrer à mon service, ce qu’il a accepté sans hésiter. Ça m’a fait plaisir. C’est tout de même grâce à lui que j’ai repris contact avec la réalité sur Terre O.

	Je trouve la jeune femme sur la terrasse et, dès qu’elle m’aperçoit, elle se lève toute joyeuse, mais la gravité de mon visage coupe un peu son élan. Elle me regarde avec inquiétude.

	— Qu’y a-t-il ?

	A part mon véritable nom, je peux lui dire toute la vérité. C’est Arcaray qu’elle a aimé sous le nom de Rialgo et je ne suis rien pour elle.

	— J’ai retrouvé la mémoire.

	— Et alors ?

	— Mon nom est Arcaray… Je ne suis pas Rialgo… Nous nous ressemblions tous les deux d’une façon étonnante.

	Elle pâlit. Son visage se fait douloureux puis elle bredouille :

	— Et lui dans ce cas… Qu’est-il devenu ?… Où est-il ?

	Comme je ne réponds pas, son visage se décompose encore plus et, finalement, elle murmure :

	— Il est mort ?

	— On l’a pris pour moi et il a été assassiné. Ça ne vous consolera sans doute pas, mais je l’ai vengé… J’ai tué moi-même le responsable de sa mort.

	Elle se laisse tomber dans le fauteuil qui se trouve derrière elle et son regard désespéré accroche le mien.

	— Ce n’est pas possible ! Je t’ai reconnu tout de suite… et toi-même…

	— Nous nous connaissons aussi… Je t’ai vue deux fois… Au camp de Rialgo… Je m’occupais des Lunieuls et à cause de cette ressemblance, je portais continuellement une cagoule.

	— Ce n’est pas vrai !

	— Je peux te le prouver. Lors de mon dernier séjour au camp, il y a quinze jours, Rialgo s’est blessé assez profondément à l’avant-bras droit… Tu te souviens ?

	— Oui.

	Je relève la manche de ma combinaison.

	— Cette blessure n’aurait pas encore eu le temps de se cicatriser complètement…

	Cette fois, elle est convaincue et des larmes roulent silencieusement sur ses joues. Je la laisse pleurer, je ne dis rien… et, finalement, elle demande d’une voix brisée par l’émotion :

	— Comment se fait-il qu’on l’ait pris pour vous ?

	— Il me remplaçait souvent, ici, sur Terre O, lorsque j’avais envie d’aller chasser et que mes obligations mondaines m’empêchaient de partir.

	Arcaray n’était pas fait pour la vie qu’il était obligé de mener. Les hommes l’impressionnaient et il se sentait mal à l’aise dans ses rapports avec eux. Il aimait la solitude de la brousse.

	— Nous nous sommes rencontrés par hasard sur un transport entre Tarago et Boristar. A bord, on nous prenait continuellement l’un pour l’autre et l’idée m’est venue.

	— De vous faire remplacer par Rialgo ?

	— Oui.

	L’idée est d’Arcaray, bien sûr. Il m’a engagé pour jouer son rôle sur Terre O… Ça remonte à dix ans. La première fois que j’ai pris sa place, je n’en menais pas large… J’ai accumulé les bévues, mais lui-même ne se comportait pas toujours raisonnablement et personne ne s’est douté de rien.

	Peu à peu, j’ai pris de l’assurance et je me suis intéressé aux affaires… La construction astronautique m’a passionné et très vite, j’ai passé plus de temps sur Terre O que sur Larmia où Arcaray vivait heureux.

	Si heureux qu’un jour il a coupé définitivement les ponts.

	— Et c’est à cause de cela ?…

	Je prends la main d’Alga dans la mienne.

	— J’aimais Rialgo comme un frère.

	— Comment a-t-on pu se tromper ?

	— On m’avait sans doute suivi la dernière fois que je me suis rendu sur Larmia… On m’a vu prendre la direction du camp, y entrer, mais on ne se doutait pas que nous étions deux… Une fois à l’intérieur, ce n’est pas moi qu’on a surveillé et j’ai pu m’en aller sans attirer l’attention… D’où cette tragique méprise.

	Que pourrais-je lui dire de plus ?… Je suis aussi bouleversé qu’elle, car je considérais vraiment Arcaray comme mon frère…

	 

	 

	FIN
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